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DE LA TRkDITION DU DRAGON 

DANS LES 

ANCIENNES ÉGLISES CATHÉDRALES 

DE LA LORRAINE 



De nos jours, on se plait h recueillir les antiques traditions 
chrétiennes, on les dépouille de leur enveloppe matérielle, 
seul objet qui frappait le sceplicisme du dix-huitième siècle, 
et on cherche à les expliquer à un point de vue plus élevé. 
La science moderne fait prendre une âme au corps de la lé- 
gende et elle s'en sert pour servir de preuve à de nouvelles 
recherches historiques. 

L'introduction du Christianisme dans les Gaules a donné 
lieu à une tradition qui se retrouve un peu partout. Un dra- 
gon hideux, la terreur des habitants, est mis à mort par 
Tapôtre venu pour évangéliser la contrée. La Fierté de saint 
Romain à Rouen, le jour de TÂscension, rappelait le dragon 
vaincu par Tévèque saint Romain, de même qu'à Tarascon, 
les fêtes de la Tarasque sont un éternel hommage à sainte 
Marthe, qui, la première, répandit les lumières de l'Évangile 
dans cette partie de la Provence. 

Le dragon légendaire figure sur un champ de gueules dans 
les armoiries de Draguignan. Le monstre fut terrassé par 
révêque Hermentaire, qui convertit les habitants aux nou- 
veaux dogmes (i). 

(1) A. Maltebrun. La France illtutrée. 
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La ville de Bergerac (^) place aussi un dragon dans ses 
armoiries. Une petite ville du Yaucluse porte le nom de 
Montdragon (arrondissement d'Orange). 

Plusieurs églises de France présentent les mêmes tradi- 
tions, mais avec un cadre plus modeste. Nous sommes plus 
à répoque où les disciples du Christ, comme leur divin maî- 
tre, écrasaient à leur tour la tète du dragon infernal. Ce 
ne sont plus à des monstres horribles que les disciples de 
rÉvangile ont à combattre; ce sont des animaux réels. L'al- 
légorie, au fond, est toujours la même. C'est toujours la re- 
présentation de la victoire du bien sur le mal, du Christia- 
nisme sur le vieux monde. Ce sont des ours, des sangliers, 
des loups qui obéissent aux évéques, aux pieux solitaires. 

Saint Pol trouve, dans les ruines de Léon, un loup, un 
ours et une laie avec ses marcassins. Il les chasse et établit (^) 
son église au milieu des édifices détruits. Cest une ourse, 
creusant sa tanière, qui inspire à Pimpératrice sainte Ri- 
charde ridée de bâtir le monastère d'Andlau (^). 

Saint Imier dans le Jura-Bernois avait apprivoisé trois san- 
gliers, et un solitaire de la province de La Marche, saint Ma- 
rien, qui a donné son nom à un village près deBoussac, avait 
appris à des ours à lui chercher des essaims d'abeilles (^). 
C'est, si l'on veut, le triomphe de la civilisation sur l'igno- 
rance. La légende du loup qui fait le service d'un âne qu'il a 
dévoré, se trouve près de l'abbaye de Jumièges (d'où In pro- 

(1) Dordogne. 

(2) B. P. Bach. L$$ cités armoricaines, (Mémoire lu en Sorbonne, 1868). Metz, 
18G9. 

0) Elle est représentée avec une ourse sur sa statue élevée à Andlau. 

(4) Gomment le culte de saint Marien est-il venu de la Creuse sur les bords de 
la SeiUe ? Il est le patron de la ville de Vie. Sur le portail du XIV* siècle de Téglise 
paroissiale, on le voit prêchant à deux ours qui Técoutent fort attentivement Sur 
le pignon de l'ancienne maison de cure, il y avait deux ours tenant la ruche tra- 
ditionnelle. Il n'y en a plus qu'un. 
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cession du Loup vert), à Saint-Malo et au Mont Saint-Michel. 
N'est-ce pas le mal qui est subjugué par le bien? 

Comme on va le voir, les traditions Lorraines ne diffèrent 
en rien de ces diverses allégories. Dans les cathédrales de 
Metz, de To.ul et de Verdun, il existait de temps immémorial 
le souvenir d'un dragon vaincu, triomphe de la foi sur le 
paganisme, comme le font remarquer fort judicieusement les 
modestes continuateurs de VHistoire de Verdun par le cha- 
noine Roussel 0. 

Le dragon des Rogations de Toul, celui de Verdun, le 
Graouilli de Metz forment sur la Moselle et sur la Meuse la 
même chaîne de pieuses allégories. A Metz et à Verdun, on 
voyait une « Grotte aux Serpents, » à Toul, on' montrait < le 
Tour- du- Diable » dont nous allons parler. 



I 

La ville de Toul , dit Bicquilley, dans son très caustique 
poème de la Croisade (^) (Livre I, v. 14), se trouve 

Au pied du mont où Satan 

Avec Michel osant entrer en lutte, 

Vit échouer sa force et sa malice 

Et bien confus d'avoir eu sur les doigts. 

Eu s'esquivant, sillonna sur la terre 

De ses replis, la trace circulaire. 

L'auteur ajoute en note : 

« Chacun connaît ce fameux combat entre saint Michel, 
c archange, et Satan, son ci-devant confrère; la défaite et la 
c fuite de ce dernier. Le lieu de la scène qui a fait longtemps 

(1) Les abbés Jeannin et Thomas. Verdun, 1863, 1, 191. 

(2) Composé en 1776 à Toccasion de Tanoblissement du Chapitre de TouL 
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« l'objet de la recherche des savants (?) est incontestable* 
« ment la montagne près de Toul qui a reçu le nom de Saint- 
« Michel. Le fait est parmi nous de la tradition la plus an- 
« cienne, il n'est pas un toulois qui ne se souvienne de 
« l'avoir entendu raconler à sa nourrice* Les traces de la 
c queue du serpent vaincu se voient encore au sommet de 
« la montagne, elles y forment le labyrinthe sinueux où 
c l'herbe ne croit jamais, vulgairement appelé le Tour^du- 
<L Diable. » 

La côte Saint-Michel est de nos jours une forteresse re- 
doutable qui commande toute la contrée. C'était, d'après feu 
Dufrène, qui passa toute sa vie h étudier les antiquités de 
sa ville natale, un castrum romain, qui avait peut-être rem- 
placé un poste celtique. Avant les fortifications de ces der- 
niers temps, la jeunesse touloise s'amusait à suivre les sinuo- 
sités des inextricables sentiers du Tour-du-Diable. L'herbe 
brûlée dans la fuite du démon vaincu serait la cause de ces 
nombreux détours marqués au vif dans le gazon. Plus loin, 
un éboulement de terrain porte le nom de la Hoùée-du- 
Diable (}). 

Le dragon des Rogations à Toul était-il le souvenir de la 
bataille du Mont-Saint-Michel ? 

« Le lundi, le clergé quittait la cathédrale (^), précédé par 
c un laïc, portant devant soi la figure d un draj;on, au bout 
c d'une lance ou grand bâton, marchant tout le premier, suivi 
c des quatre sonneurs ordinaires de la cathédrale, portant 
c chacun une grande bannière et marchant non pas Ions les 
c quatre ensemble, mais l'un a|/i'ès I autre, dans une distance 
c raisonnable, en sorte que le plus près de la procession en 

(1) V. le plan dans les Études sur Toul et la Côte Saint-Michel, parC.F., Toul, 
1876, 125. 

(2) Cérémonial 4ê Toul, par de l'Aigle. Toul, 1700, in-4o, 457. 
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c soit éloigné de plus de trente pas et les autres à proportion ; 
c ce qu'ils observent de même en revenant. » La procession 
se rendait dans Téglise abbatiale de Saint-Léon, en ville. On 
portait le crucifix de la vraie croix, la châsse de saint Amon, 
la main de saint Gérard, les petites bannières de la cathé- 
drale. Derrière celles-ci, marchaient trois sous-diacres en 
aube, portant un texte sacré; suivaient le clergé et les fi- 
dèles. 

Le mardi, le porteur du dragon se plaçait immédiatement 
devant ces trois sous-diacres. L'abbaye de Saint-Mansuy hors 
la ville était le but de la procession. Le mercredi, on se ren- 
dait à Tabbaye de Saint-Epvre; le porteur du dragon mar- 
chait après tout le clergé, il le tenait toujours bien droit 
comme aux jours précédents. En revenant de cette station, 
située dans le faubourg méridional, il le portait sur son 
épaule < comme un ennemi vaincu. » De retour à la ca- 
thédrale , on remettait soigneusement Tanimal fantastique 
« en son lieu, » et tout le clergé passait sous la châsse de 
saint Âmon, que les quatre chapelains porteurs avaient soin 
de tenir élevée. 

Mais cette belle promenade du dragon à travers les rues 
tortueuses de Pantique cité pia, prisca et fidelis ne trouva 
pas grâce deyant le successeur de M. de Bissy, le savant de 
Camilly, qui quoique normand et connaissant la « Fierté de 
saint Romain » à Rouen, avec la légende de la Gargouille 
assommée par Tévéque et le prisonnier mis en liberté le 
jour de l'Ascension , proscrivit sans miséricorde le pauvre 
animal par un mandement publié au Synode gimcral à Toul, 
le 7 avril 1717. 

L'article XXX porte : « Il se commeitoit cy-devant un 
c abus que presque tontes les églises collégiales à Textmple 
« de notre église-cathédrale ont aboli. On portait un Dragon 
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« aux processions des Rogations, ce qui donnait lieu h plu- 
c sieurs immodesties et irrévérences dans des prières si 
c saintes et si anciennes. Comme nous apprenons que quel- 
c ques églises collégiales prétendent encore porter ces hideu- 
« ses représentations, qui ne sont propres qu'à déshonorer 
« le culte divin , nous leur faisons une très expresse défense 
« sous peine de mettre les églises en interdit, et nous défen- 
c dons à tous les ecclésiastiques en corps et en particulier, 
c qui ont coutume d'assister aux processions des Rogations, 
« d'assister à celles auxquelles on entreprendrait de porter un 
« Dragon au préjudice de nos présentes défenses. » (p. 1 6.) 
Quant au Tour-du- Diable, il a disparu dans les fortifica- 
tions, c II était composé, d'après le Docteur Thierry (^), d'une 
c multitude de petits sentiers de forme circulaire, qui se 
€ coupaient les uns les autres, sans se commencer, ni se ter- 
< miner par aucun point. L'herbe ne croissait que très lé- 
« gèrement le long du tracé de ces sentiers, et on les dis- 
c tinguait parfaitement dans toutes les saisons de l'année. 
« Quelques personnes prétendent que c'est la foudre qui a 
€ produit sur le sol ces bizarres sinuosités ; mais d'autres 
« pensent avec plus de raison que ce sont tout simplement 
c les restes du parterre de l'ermitage que l'évéque saint Gé- 
« rard avait établi sur ce lieu élevé, et qui subsista jusqu'à 
c la Révolution. C'est la meilleure explication que l'on peut 
c donner à cette espèce de labyrinthe. » 



II 

Aux portes de Metz, de pieuses légendes racontent que 
saint Clément, premier évéque, un des disciples de saint 

(1) Histoire de TmU. Paris, IBM, iS9. 
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Pierre, 6xa sa demeure, lorsqu'il vint évangéliser les mes- 
sins» dans un réduit obscur qui portait le nom de < Grotte 
aux Serpents, » à gauche de la route de Scarponne, près de 
l'église actuelle du Sablon et non loin de remplacement de 
réglise abbatiale bénédictine qui portait son nom, et qui fut 
transférée dans la ville après le siège de 1552. Il délivra la 
cité de serpents qui dévoraient les habitants et il en noya 
plusieurs dans la Seille (^). Selon une autre tradition, saint 
Clément voyant ces reptiles dans les ruines de l'amphithéâ- 
tre (qui n'était pas encore détruit à Tépoque de son arrivée 
sur les rives de la Moselle) infecter les environs de leur 
souffle impur, s'empara du plus gros d'entre eux, l'entraîna 
dans la Seille et lui ordonna de se réfugier dans un lieu dé- 
sert. Les autres le suivirent. Les messins frappés d'étonne- 
roent et pénétrés de reconnaissance renoncèrent à l'idolâtrie 
et embrassèrent la religion chrétienne {^). Toutes ces fictions 
représentent bien le polythéisme détruit sous l'emblème d'une 
troupe de serpents ailés; c'est du pur symbolisme, et cela ne 
méritait pas cette rude apostrophe du bénédictin Dom Cajot, 
auteur des Antiquités de Metz: c Peut-on croire qu'une ville 
c si peuplée fut un repaire de dragons ? » 

Saint Clément bâtit, dit-on, près de son réduit, une église 
dédiée à Saint-Pierre-aux-Arènes. On lisait sur le portail, dé- 
moli en 1 552 avec le reste de l'édifice, ces trois lignes qui 
semblaient confirmer le miracle des serpents : 

PRIMA SEDES VENliE, 
PRIMA FIDEI PATRIA, 
MlSSiG GELEBRATIO ET SERPENTIS EJECTIO. 

(1) R. P. BA.GH. Notice sur la Grotte de saint Clément. {Mém. de la Sodélé 
cT Archéologie de la Moêelle. MeU, 18G9, 233). 

(2) ViviLLE. Dictionnaire du département de la Moselle, id., 1817, 1, 28. 
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Premier siège du pardon, première patrie de la foi, où la 
messe fat célébrée et le serpent expulsé. 

Sut un vitrail de la cathédrale, saint Clément, crosse et 
mitre, saisit avec sa crosse un ruban rouge qui entoure le 
cou d'un serpent vert. Cette belle verrière remonte au com- 
mencement du XV|c siècle (}). Sur une croix isolée dans un 
carrefour du village d'Insming, canton d'Albestroff, diocèse 
de Metz, le sculpteur a représenté en 1611 le prélat avec le 
même emblème (^). 

Les bénédictins de Saint-Clément prirent pour marque un 
dragon ailé, percé par une crosse et une palme en sautoir. 

Le miracle de saint Clément, malgré son plus ou moins 
d'authenticité, laissa le souvenir le plus vivace dans la mé- 
moire de tous. On porta le jour de la saint Marc et aux Ro- 
gations un dragon symbolique jusqu'en 1786; Pévèque de 
Montmorency défendit alors de l'exhiber. Il est conservé de- 
puis cette époque dans une salle basse de la cathédrale, où 
l'on peut encore le voir (^). 

Le peuple le désignait sous le nom de GmouilU, Graully 
et Grolly, et c'était le maire de Woippy, village près de 
Metz, dépendant du Chapitre, qui le portait. Il s'en exempta 
dans le cours du siècle dernier. La procession jadis était 
magnifique; le magistrat portait le chef de saint Etienne, il 
était précédé de douze valets ayant des flambeaux aux ar- 
mes de la ville et des hautbois et des violons aux gages de 

(1) BÉGiN. Hist. de la Cathédrale de Metz. 1, 286. 

(2) L. BENorr. Le prieuré et la croix expiatoire dlmming. Nancy, 1869, pi. 

(3) En voir le dessin dans V Histoire de Metz, par les Bénédictins, 1769, 1, 263. 
— BÉGIN, loc. cit. « avec la ficelle, à l'aide de laquelle on tirait sa langue; » — 
dans les Français peints par eux-mêmes : le Lorrain, par A. de la Bédolli&re, 
fil, 142; — dans le Guide de l'Étranger à Metz. 

La marque de Tabbaye de Saint-Clément a été faite pour FÀtlus des plantes de 
Buch'oz, a aux frais des PP. Bénédictins de Tabbaye de Saint-Clément de Metz. » 
L'ouvrage avancé du Pâté remplace ce monastère. 
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la cité. En rentrant dans la cathédrale, on déployait les 
étendards pris sur les ennemis de la République (^). 

Voici en quels termes M. de la Bédollière, peu connu 
encore, s'exprime sur cette cérémonie locale : 

« Le pays messin conserve encore la tradition du GraouUi, 
« monstre exterminateur vaincu par saint Clément, évéque 

< de Metz. Autrefois, Timage du Graouilli, promenée aux fé-. 
c tes des Rogations dans la ville, s'arrêtait aux portes des 

< boulangers et des pâtissiers, qui lui jetaient dans la gueule 

< des pains et des gâteaux. A la fin de la procession (le 
c mercredi), les enfants fustigeaient le monstre dans la cour 
« de Tabbaye de Saint -Arnould. Le Graouilli messin, la 

< Gargouiile rouennaise, la Tarasque provençale sont trois 
c versions du même texte, trois représentations allégoriques 
c de la même idée : la lutte du bien et du mal. » 

Viville donne une appréciation qui n'est pas si juste : 

< Quelques antiquaires, dit-il, ne voient dans le Grouilti 
« qu'un reste d'idolâtrie. Ils comparent le GroUy au serpent 

< ailé, sous l'emblème duquel on représente Saturne, régéné- 
c rateur de la Nature, que l'on déliait au printemps. De 
c même qu'on offrait des petits gâteaux pour se le rendre 
c propice; de même les boulangers et les pâtissiers, devant 
c la boutique desquels passait le GroUy, étaient obligés de 
c ficher dans sa gueule un petit pain ou une tartelette, dont 
c le maire de Woippy faisait son profit. » (I, 430.) 

Le célèbre commentateur de Rabelais, le messin Le Du- 
chat fait venir Graouilli de l'allemand Grenlich, « horrible, 
épouvantable » ou plutôt par corruption de Gargouille. De 
son temps, ce n'était plus la même figure qu'avait vue Ra- 
belais, les mâchoires du Grolly moderne n'avaient aucun 

(1) V. unegravurefantaisiste publiée par Lorette, libraire à Metz, 1850, etlebeaa 
tableau par Miosttb à la Mairie de Metz (N» 38). 
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mouvement. « Seulement, dit-il, au bout de la langue, qui 
« est de fer, est fiché un petit pain blanc, qui, avec autant 
c d'autres pareils que fournit chaque boulanger, devant Tétau 
« de qui passe la procession, fait le salaire du pauvre homme 
« qui porte le Grolly. b 

Ce fut pendant son séjour à Metz que Rabelais eut occasion 
de voir le Graouilli. « Cestoit, dit-il, une effigie mons- 
« trueuse, ridicule, hideuse et terrible aulx petits enfans, 
« ayant les œilz plus grands que le ventre, et la teste plus 

< grosse que tout le reste du corps, avecques amples, larges 
c et horrificques maschouères bien endentelées tout au des- 
c sus comme au dessoubs ; lesquelles avecques Tengin d'une 
€ petite chorde cachée dedans le baston doré, l'on faisoit 

< l'une contre Paultre terrificquement clicqueter, comme à 
« Metz l'on faict du « dragon de saint Clément. » 



III 

A Verdun, la tradition d'un dragon ne remonte pas à 
l'époque préhistorique ni aux premiers siècles du christia- 
nisme, mais seulement au sixième siècle. Saint Vanne, hui- 
tième évéque, entre dans le repaire d'un énorme serpent dont 
l'infection était telle, qu'il répandait la peste dans les envi- 
rons, il l'en tire avec son étole et le met à mort. Le magistrat 
reconnaissant fit élever la croix que l'on voit hors la ville 
près la station du chemin de fer, et que l'on suppose avoir 
été érigée où se fit le miracle, près l'église Saint-Paul. 

Saint Vanne est représenté sur une ancienne gravure, en 
habits pontificaux, foulant à ses pieds le dragon légendaire. 
Devant lui, deux lépreux se tiennent à genoux. 
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IV 



Le dragon symbolique était-il porté dans les paroisses des 
Vosges 6 la Saint Marc et aux Rogations ? Leurs principaux 
Chapitres : Saint-Dié, Remiremont, Epinal et Poussay étaient 
exempts, c'est-à-dire qu'ils ne dépendaient que de Rome. Les 
statuts épiscopaux ne pouvaient les atteindre. 

D'après le peu que nous savons, les processions se faisaient 
avec le cérémonial moderne dans les trois derniers Chapitres. 
A Remiremont, les nobles chanoinesses se rendaient à Saint- 
Marc, au-dessous des Capucins, h Saint- Amé et à Saint- 
Nabord; k Moulin (où jadis il y avait des prisons) la dame 
abbesse délivrait les prisonniers, comme à Rouen. 

A Epinal , Termitage de Saint Michel , les chapelles de la 
Madeleine et de Notre-Dame de la Consolation étaient le but 
fixé (1). 

A Poussay, le curé offrait une tarte aux chanoinesses, après 
la cérémonie. 

Longtemps après l'introduction du christianisme dans les 
Gaules, les Vosges nous offrent des scènes bien moins imma- 
térielles qu'à Verdun, à Metz et à Toul, et semblables à celles 
de la Bretagne et de la Normandie. Les premiers solitaires 
qui s'y établirent durent chasser les bétes féroces qui les 
entouraient. La légende de saint Florent nous représente sa 
cellule d^Hasslach , près de la vallée de la Bruche, entourée 
d'animaux farouches, parmi lesquels sont des loups, obéis- 
sant à Tordre que le Saint leur a donné de ne plus ravager 
son jardinet. D'aprè&la biographie de saint Colomban, l'homme 



(1) Cérémonial et Bkuel de Remiremont, 1750, in-4«. — DiepoHHf faisant 
Règlement pour Vinsigne Chapitre t^Epinal, Nancy, 1762, S7. 
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apostolique était souvent obligé de traverser des bandes de 
ces fauves dans son désert de Luxeuil pour regagner son 
monastère, et ces animaux frôlaient ses vêtements sans oser 
attenter à sa personne. Lorsque les religieux célébraient 
l'office nocturne dans leur chapelle» les hurlements des loups, 
disent les légendaires , semblaient répondre à la psalmodie. 
Peut-on voir ici les progrès de la culture et la diminution des 
fauves dans les montagnes ? (^). 

Nous revoyons saint Colomban errant par la montagne, il 
veut se reposer dans une caverne, un ours y gitait. Il lui 
commande doucement de se retirer, le plantigrade obéit à 
l'instant. Plus tard, il en voit un dévorant un cerf que des 
loups avaient chassé; il lui ordonne de laisser la peau qui 
peut servir à faire des sandales à ses religieux. Ceux-ci peu- 
vent la chercher en toute sécurité, elle n'avait pas été en- 
tamée. 

La légende de saint Dié est bien connue, nous avons vu 
qu'elle se retrouve en Bretagne et en Normandie. Un loup 
avait dévoré l'àne qui lui portait ses provisions. Il le con- 
damna à remplir le même emploi près de lui. Le maître 
goulu s'y soumit humblement. 

En citant encore une fois ces modestes traditions de la 
montagne, racontées avec tant de foi par le bon chanoine 
Ruyr dans les Sainctes Antiquitez de la Voge (Saint- Dié, 
1625), nous sommes loin des grandes scènes qui se passè- 
rent à Metz, à Toul et à Verdun. Mais dans un ordre bien 
inférieur, elles n'en montrent pas moins le triomphe du bien 
sur le mal, et à ce point de vue, admis complètement de nos 
jours, elles doivent être respectées. 

A. BENOIT. 

(1) Gh. Gérard. Eêaai cTunê faune hiitorique de VAlêâee. Parte, 1871. 
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APPENDICE 



ARMOIRIES 

io Abbaye de Saint-Vanne à Verdun. — c De gaeoles à une clef 
et à une épée d'argent posées en sautoir, les poignées et anneaux 
d'or, chargées d'une crosse aussi d'or, frettée d'argent, posée en 
pal, et un dragon contourné d'or, les ailes éployées en face et la 
queue tortillée de trois plis autour de la crosse. > 

^ Abbaye de SainUClément à Metz. — c D'azur à un saint Clé- 
ment habillé pontificalement et donnant la bénédiction de la main 
deztre, et tenant de la senestre une crosse, le tout d'or, sur une 
terrasse de même et un dragon aussi d'or, passant aux pieds du 
saint. > 

Sur un sceau de l'abbaye de Saint-Clément, conservé aux archives 
municipales de Metz, on voit l'évéque, sortant de l'amphithéâtre, 
tenir le GraauiUi qu'il va noyer près du pont des arènes, (V. Mé- 
moires de la Sociité d'Histoire et d'Archéologie de la Moselle, 1863, 
37). Dans le même travail, M. Ch. Abel a dessiné la fosse du ser- 
pent d'après le plan gravé à Cologne en 1574 et la vue de Chastil- 
lon, 1614. 

II 

SCULPTURE ET PEINTURE 

io Uetz. Musée Migette à l'Hôtel de Ville. — La procession du 
Graoulli en 1631 sur la place de la cathédrale. Tableau peint par 
Aug. Migette. (Catal. N* 9). H' 1« 30. L' 1°» 93. 

S^ Nancy. Musée lorrain. Sainte Marthe domptant la Tarasque. 
Bas-ralief en pierre provenant de Salonne (?) (Cat. 1869, N<» 390). 

2 



Digitized by 



Google 



— 48 — 
III 

LE CROCODILE DE COMMINGES 

Il n*7 a pas une visite complète de la magnifique cathédrale de 
Saint-Bertrand de Comminges (Haute-Garonne), sans au moins un 
coup d'œil sur le crocodile que Ton voit suspendu sur le mur à 
rintérieur, près du porche du côté sud. c Ce n'est pas dans un 
€ pareil lieu que l'on s'attendrait à trouver un spécimen de cet 
€ amphibie, > remarque M. de Laurière, dans sa relation de l'excur- 
sion du Congrès archéologique de France (Toulouse, 1875,) et il 
igoute que l'on doit penser qu'il n'est point là sans de bonnes 
raisons. Plutôt que de le prendre pour la terreur du pays, comme 
la Tarasque si connue ou le dragon de saint Marcel, à Paris, vaincu 
par la vertu du bâton pastoral de saint Bertrand qui, suivant une 
tradition locale, arrivant dans la contrée, court le chercher dans 
son. repaire et le conduit rendre son dernier soupir à la porte de 
l'église, les archéologues présents préfèrent y voir, comme du reste 
les BoUandistes, le trophée en forme à'ex-voto de quelque chevalier 
commingeois qui, pendant la Croisade, se trouvant aux prises avec 
cette béte terrible, dans les déserts de l'Extrême-Orient, aurait fait 
vœu, s'il pouvait lui échapper et le mettre à mort, de rapporter sa 
dépouille dans la cathédrale de son pays. 

Mais alors que devient la légende primitive? Et le GraouiUi mes- 
sin que j'ai vu en 1849, en si piteux état, relégué au milieu des 
défroques du culte dans une salie basse de la cathédrale et qui, de 
nos jours, complètement < ratiraichi, > est confortablement suspendu 
dans le môme lieu, ne serait donc, lui aussi, primitivement qu'un 
trophée de chasse d'un chevalier messin inconnu ? 

A. B. 
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L'ALSACE 



DU 



SIÈCLE DE LOUIS XIV 



C'est la guerre de Trente ans qui a donné TAlsace à la 
France de Louis XIV. Conséquemment, si faible que soit 
mon goût pour le genre historique que Tauteur d'une œuvre 
admirable a nommé « l'histoire bataille (}), » je ne puis me 
dispenser de faire à cette guerre une grande place dans mon 
troisième et dernier récit. Qu'il me soit donc permis, dès le 
début, de rappeler pour quel motif la France dut s'y engager 
à titre d'alliée des Protestants d'Allemagne. Ce qui la déter- 
minait à ce parti, c'était plus qu'un désir d'agrandissement 
de territoire : c'était une impulsion de cette loi de nature 
que nous appelons aujourd'hui la lutte pour l'existence. 

La suprématie du Catholicisme, rétablie en Europe par 
une victoire définitive de la coalition austro-espagnole, ce 
n'eût pas été seulement un malheur d'ordre philosophique : 
c'eût été pour la monarchie française en particulier une 
menace de mutilation plus .ou moins prochaine, une pers- 
pective d'anéantissement toute semblable à celle que Charles- 
Quint, dès Pan 1526, lui préparait dans son traité dn Madrid. 
II y avait donc là pour la France une question vitale, dans 

(1) Alexis MONTEIL, Histoire des Françaiê des divers états aux cinq derniers 
siècles. 
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toute la force de ce mot ; et pour elle la seule voie de salut 
— au lendemain du jour où son roi Henri IV tombait sous 
le poignard d'un assassin — était précisément celle où ce 
chef de la dynastie de Bourbon avait résolu de s'engager 
lui-même, celle dans laquelle son fils Louis XIII, après les 
fautes d'une régence mal inspirée et d'un gouvernement 
de favoris indignes, se laissa heureusement conduire par 
Richelieu. 

Cela dit, reprenons notre histoire à l'année 1613, celle qui 
suivit le décès de l'empereur d'Allemagne Rodolphe 11. 



I 



LA DÉFENESTRATION DE PRAGUE. — LES TROIS PREMIÈRES PÉRIODES DE LA 
GUERRE DE TRENTE ANS. — LE BATARD DE HANSFELD EN ALSACE. 

UN ARCHIDUC d'aUTRICHE ÉVÉQUE DE STRASBOURG. — l'aLSACE 

LIVRÉE AUX SUÉDOIS DU COMTE DE HORN. — LES RHINGRAVES 
DE SALM. 

(161S-34) 

A l'empereur Rodolphe 11 succéda son frère, Mathias de 
Habsbourg- Autriche. Celui-ci, antérieurement à son élection, 
régnait déjà sur la Bohême ; et cette patrie de Jean Huss était 
devenue luthérienne en majorité. Toutefois, pendant les cinq 
ou six ans que Mathias vécut encore en qualité de chef de 
l'Empire, ses sujets de Bohême pontinuèrent à s'accommoder 
de son gouvernement, parce qu'il y avait fait preuve d'esprit 
de tolérance. Seulement, d'après certains indices, ils avaient 
conçu une toute autre opinion à l'égard de l'archiduc Ferdi- 
nand, son neveu et son successeur désigné. Cet autre prince 
autrichien, ancien élève de la Compagnie de Jésus, ne leur 
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inspirait aucune confiance ; ils n'attendirent pas la mort de 
Mathias pour déclarer qu ils s'opposaient à un tel choix. Dès 
le commencement de 1618» une révolte furieuse éclata dans 
le sein même de leur capitale de Prague; deux des ministres 
du gouvernement royal furent précipités par les fenêtres dans 
le fossé du château. Les chefs de insurrection — dit Micbelet 
— prétendirent qu'en pareille conjoncture « c'était une cou- 
c tume antique de leur pays, de jeter par la fenêtre les mi- 
€ nistres prévaricateurs (*). » 

Tel fut le prologue de ce drame fameux, dont le théâtre 
allait bientôt s'étendre sur une moitié de TEurope, et qui 
devait, sauf quelques interruptions trop courtes, atteindre 
une durée de trente ans. Lès annalistes y distinguent quatre 
périodes successives : la palatine, la danoise, la suédoise et 
la française; — chacune de ces dénominations s'expliquera 
d'elle-même ici,, à son tour. 

Période palatine. — A l'époque du tragique épisode de 
Prague, le chef reconnu de l'Union des Protestants d'Alle- 
magne était rélecteur palatin Frédéric V, de la maison de 
Heidelberg, gendre du roi d'Angleterre Jacques l^^; et l'on 
avait lieu de le croire tout disposé à quitter les bords du 
Rhin pour aller cueillir une couronne royale sur ceux de la 
Moldau. Ce fut à lui que s'adressèrent les révoltés de Bohême; 
il accepta la tâche difficile de conquérir leur royaume sur les 
armées de Ferdinand IL Malheureusement pour lui, le nouvel 
empereur était puissamment soutenu par une ligue catholi- 
que; et d'autre part, les effets d'une mésintelligence déjà an- 
cienne entre Luthériens et Calvinistes devaient peu tarder à 
désorganiser les forces du parti protestant. En 1620, Frédéric 
perdit la bataille de Prague, et vit ses troupes promptement 

(i) MiCHELET, Précis d'Histoire moderne. — Cet événement est classé dans 
les Dictionnaires historiques sous le nom de Défenestration de Prague. 
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dispersées. Pendant ce temps-là, un corps de troupes catho- 
liques, parti des Pays-Bas espagnols, envahissait ses propres 
états. Réduit à se cacher en divers lieux, abandonné par son 
beau-père, que d^autres soins occupaient chez lui, mis au 
banc de TEmpire et déclaré déchu de son titre de grand-élec- 
teur« il n'eut plus d'autre ressource que de vivre en partisan 
sur une terre hollandaise. Mais« avant ce terme de la période 
palatine, un des principaux lieutenants du vaincu est venu 
traverser le Rhin entre Spire et Strasbourg, avec un débris 
de ses armées de Prague; et ce sont les hauts faits de ce 
lieutenant qui doivent seuls nous occuper ici. 

Ce noble aventurier, c'est celui qui deviendra légendaire 
tous le nom de Bâtard de ifansfeld. Dès ce moment, il n'est 
déjà plus un inconnu pour le Nordgau alsacien; car on l'y 
a vu jadis, pendant la guerre épiscopale (1605), se distin- 
guer en qualité de champion de la cause catholique. Néan- 
moins, depuis lors il s'est converti à la religion que pro- 
fesse « l'évangélique sénat de Strasbourg (}), > et il demande 
à ce sénat de l'aider par quelques subsides à délivrer FAlsace 
du joug autrichien. En réalité, son objectif personnel esttle 
se tailler, entre le Rhin et les Vosges, un duché ou tout au 
moins un comté; et dans ce but, il veut s'établir tout d'abord 
au cheMien de la décapole, à Haguenau, — dans cette an- 
cienne cité des palatins, qu'un siècle d'infortunes a mise hors 
d*état de lui résister. 

Au début de sa campagne (1621), Nansfeld s'est emparé 
4e Landau; et il a décrété sur cette ville un emprunt forcé, 
auquel ses magistrats ne peuvent satisfaire qu'en empruntant 
eux-mêmes aux luthériens de Strasbourg la somme voulue. 
Dt Landau, cet homme redouté se porte devant Lauterbourg; 

(1) L. Spàgh, Histoire de ta Bwae-Ahace et de VÉvéché de Strasbourg. 
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« il y entre sans coup férir; tout le monde avait fui à son 
approche. Puis il met à rançon Wissembourg et sa riche ab- 
baye. » C'est de là que, suivi d'un millier de cavaliers et 
d'un régiment de fantassins, il marche sur Haguenau, dont 
Tenceinte à peu près démentelée lui est ouverte à larges brè- 
ches. « Les habitants catholiques sont immédiatement écra- 
c ses de garnisaires. Des bandes de reitres parcourent tous 
« les environs, pillant et rançonnant les paysans; la terreur 

c s'empare du pays De Haguenau, Mansfeld se porte 

c vers Saverne, dont les faubourgs sont pris et repris; mais 
< vaincu par le froid, il rentre dans son quartier général (^). » 

Pendant le cours de cette première expédition sur le Nord- 
gau, d'autres bandes luthériennes ont franchi le Rhin entre 
Bàle et Brisach, pour dévaster le Sundgau jusqu'aux alen- 
tours d'Ensisheim. L'archiduc d'Autriche Léopold, menacé 
d'être pris entre deux feux , s'est hâté de réunir pour sa dé- 
fense « un ramassis de Croates, de Hongrois, de Wallons, 
c de Polonais et d'Allemands, dignes adversaires des hordes 
« de Mansfeld. » Après avoir réussi, non sans peine, à re- 
pousser les attaques du côté Sud, l'archiduc vient mettre le 
siège devant Haguenau. Mansfeld, momentanément absent, 
reparait avec une impétuosité qui jette la terreur dans l'ar- 
mée catholique. L'archiduc est entraîné vers le Rhin par les 
fuyards, qui se retranchent à Drusenheim. Ce bourg est en- 
levé par les protestants; Bischwiller éprouve le même sort; 
— et Mansfeld rentre triomphant à Haguenau (Mai 1 622). 

A dater de là , on remarque une interruption de quelques 
semaines ^dans l'entreprise de Mansfeld. Elle a pour cause, 
dit-on, l'obligation de pousser une pointe dans le Palatinat, 
où l'a appelé le fâcheux état des affaires de Frédéric V. Pour- 

(1) C'était en décembre 1621. — Le quartier général de Mansfeld était resté à 
Haguenau, dont il faisait relever les fortifications. 
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tant, revenu en Alsace avant la fin de Juillet, c'est vers le 
Sud qu'il conduit ses troupes, en se rapprochant de la chaîne 
des Vosges. Il prend et il occupe Obernai. Il livre à Tavidité 
de ses soudards le bourg de Niedernai pour en faire le pil- 
lage; aussitôt après, il les lance sur le Val d'Andlau, où les 
brigands se signalent en outre par un affreux incendie. Cela 
fait, on ne sait trop pourquoi leur chef rétrograde vers le 
Nord. Avant de repasser la Bruche, il trouve sur son chemin 
la petite ville impériale de Rosheim; il la somme de se ren- 
dre. « Après un refus, la place est canonnée; et, lorsqu'elle 
c demande à capituler, pendant les négociations, quelques 
c coups de fusils partent du haut des remparts ; des soldats 
c de Mansfeld sont atteints. Alors le corps des assiégeants se 
c rue sur la ville, la prend d'assaut, et commet ces indici- 
c blés horreurs qui font prendre l'humanité en dégoût !.. . » 

Voilà par quels exploits « le comte Ernest de Mansfeld » 
inaugurait la conquête de son futur duché d'Alsace. Fort heu- 
reusement pour cette contrée, la ruine du palatin, son maî- 
tre et ami, le força de porter ses visées en d'autres lieux. 
Sa léte ayant été mise à prix sur les terres de l'Empire, il 
partit pour la Hollande, à son tour, afin d*y guerroyer con- 
tre les Espagnols. Revenu plus tard en Allemagne, à la tète 
d'une nouvelle troupe de bandits, il y fut battu par un géné- 
ral autrichien. Une mort subite termina cette vie désordon- 
née en 1 626. 

Période danoise. — Dès les derniers jours de 1623, la 
ruine du palatin Frédéric V avait désorganisé FUnion dont 11 
était le chef. Ses alliés de In veille, loin de se décourager, 
se réunirent bientôt en une fédération nouvelle; et celle-ci 
eut pour principal inspirateur le roi de Danemark Chris- 
tian IV. En 1625 commença, sous le commandement de ce 
souverain, une can pagne qui sembla d'abord promettre aux 
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princes protestants une heureuse revanche ; mais ils avaient 
coropté sans la fortune des Habsbourg, qui mettait dès lors 
au service de l'Empire les deux plus habiles généraux de TAl- 
lemagne du XVII® siècle : Tilly et Waldslein. Le roi de Da- 
nemark et ses alliés» dans une lutte vainement poursuivie 
jusqu'à la 6n de Tannée 1627, furent partout repoussés avec 
de grandes pertes. Mais le théâtre de la guerre, pour cette 
fois, s'était transporté vers les parages de la mer Baltique; 
du côté de TOuest, il ne dépassa point le bassin du Wéser; 
en sorte que TAlsace n'en éprouva point de violents contre- 
coups. Tout se borna chez elle aux effets d'une réaction clé- 
ricale, encouragée par les succès de la cause impériale con- 
tre le Protestantisme. 

Sur ce chapitre d'intérêt alsacien, c'est encore la pauvre 
ville de Haguenau qu'il nous faut citer en premier lieu : l'ar- 
chiduc régent d'Ensisheim ne lui pardonnait pas l'hospitalité, 
cependant bien involontaire, qu'elle avait donnée au quartier 
général deMansfeld. Dans ce chef-lieu de la décapole, et bien- 
tôt chez la plupart de ses associées du Nordgau , les listes 
d'impositions de guerre, d'emprisonnements de magistrats 
ou de bourgeois compromis, de conûscations de biens, de 
suppressions d'églises luthériennes, etc., auraient de quoi 
remplir plusieurs pages. La c ville impériale » de Strasbourg 
elle-même, bien que s'étant prudemment abstenue de s'en- 
gager dans la fédération danoise, eut à subir sa part de pu- 
nition. 

« De grands changements étaient survenus dans le ré- 
< gime intérieur de l'Évêché. L'administrateur Léopold (}), 

(i) Nous avons vu, dans notre .étude sur L'Alsace de la Réforme, qu'à dater 
de 1608, par suite de la mort du cardinal-éyôque Charles de Lorraine, les fonc- 
tions d'administrateur de révêché de Strasbourg avaient été conférées à Tarchi- 
duc Léopold, alors déjà gouverneur de la Haute-Alsace. — Ici je continue à citer 
l'archiviste Spach. 
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c sur les instances de Tempereur son frère, s'était décidé à 
c abdiquer en faveur de son neveu Léopold-Guillaume, fils 
ff de Ferdinand II, qui n'était alors âgé que de treize ans. » 
Pendant la longue durée de Tadministration nominale de ce 
jeune prince ecclésiastique, que Ton ne vit jamais dans son 
diocèse, c les dignités réunies sur sa tète étaient nombreu- 
c ses : Léopold-Guillaume , archiduc d'Autriche et évéque 
c de Strasbourg, se nommait aussi évéque de Passau, de 
c Halberstadt, d'Olmiitz, de Breslau» abbé de Mûrbach dans 
c le Haut-Rhin, de Lure en Franche-Comté; il était en outre 
c grand-maitre de l'Ordre teutonique et, de plus, fils chéri 
« de l'empereur régnant. C'eût été une grande témérité de 
c résister à un pareil soutien. Aussi les capitulaires protes- 
c tants furent-ils malmenés sans oser relever la tète. Dès le 
€ 13 avril 1627, un ordre impérial prescrivit, à eux et à 
c leurs feudataires laïques, de remettre les choses dans l'état 
c où elles étaient avant les troubles religieux. > 

Dans Tannée suivante, cet ordre n'ayant été que partielle- 
ment exécuté, « un mandat impérial plus précis prescrivit la 
« restitution de toutes les églises que les Protestants avaient 
c occupées après la cessation de Vinténm (1559). Pour le 
c coup, on se crut obligé, à Strasbourg, de répliquer vive- 
c ment et de défendre ce dernier terrain. » L'empereur fit 
envoyer dans le diocèse une troupe chargée d'y imposer de 
vive force l'exécution de sa volonté souveraine ; c mais, dans 
c l'intervalle, l'horizon politique avait de nouveau changé 
c d'açpect. Le héros du Nord, Gustave-Adolphe, apparaissait ; 

< et l'empereur préoccupé dut, sinon perdre de vue, du moins 

< remettre à des temps meilleurs les soins à donner à son 

< édit de restitution. > 

Période suédoise. — Nous voici à l'année 1630; et Riche- 
lieu, qui est au pouvoir depuis six ans déjà, n'a encore secouru 
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les Protestants d'Allemagne que par des subsides plus ou moins 
secrets, en tout cas insuffisants. Quelles étaient les causes 
d'un retard d'intervention dont les conséquences pouvaient 
devenir si funestes? — Il faut bien le reconnaître, ces causes 
provenaient surtout des agissements des Protestants français. 
Ceux-ci, dans leurs rêves d'autonomie politique, s'étaient 
égarés jusqu'à s'allier avec les Anglais contre le gouverne- 
ment de leur patrie. Il fallut le succès du mémorable siège 
de La Rochelle, suivi d'une convention de paix avec l'An- 
gleterre, pour procurer enfin au cardinal-ministre une suffi- 
sante liberté d'action. 

Remarquons ensuite qu'à cette époque même, il manquait 
encore au gouvernement de Louis XIII une condition des plus 
désirables pour l'entreprise directe d'une guerre contre l'Alle- 
magne : il n'y avait en France ni princes ni généraux qui 
fussent de faille à se mesurer avec un Waldstein ou un Tilly. 
En 1 630, il ne pouvait encore être question d'aucun des trois 
héros qui ont illustré nos armes dans les dernières phases de 
cette grande lutte. Guébriant, le plus âgé des trois, avait 
trente ans accomplis, mais sa modestie le retenait dans une 
position subalterne; il était peu connu, il s'ignorait encore 
lui-même. Turenne atteignait à peine sa vingtième année, et 
le futur < grand Gondé > n'était encore qu'un enfant. Gom- 
ment s'étonner qu'il ait fallu, alors, pour se décider à une 
action vigoureuse, l'alliance active de Gustave-Adolphe, l'en- 
trée en scène de ce < roi de neige, » — comme l'appelait 
dédaigneusement l'empereur Ferdinand II, — de ce guerrier 
de génie, dont la carrière devait être aussi courte que bril- 
lante, puisqu'à deux ans de là, il tombait glorieusement sur 
le champ de bataille de Lutzen ! 

Quoiqu'il en fût, la période suédoise put se prolonger jus- 
qu'en 1635; car le roi de Suède avait amené avec lui ou 
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trouvé sur les terres allemandes plusieurs lieutenants capables 
de poursuivre sa tâche, en y mettant à proût ses leçons. Leurs 
armées, comme celles de leur maitre, ont coûté beaucoup 
d'argent français. Mais hélas ! combien elles ont coûté plus 
cher encore aux populations chez lesquelles la guerre les fai- 
sait vivre !. • . Après avoir dit avec quelle joie les Protestants 
de Strasbourg, en ! 630, ont accueilli la nouvelle de Falliance 
franco -suédoise, Thistorien que je citais tout-à-Pheure ajoute 
ces mots caractéristiques : « L'arrivée des Suédois tirera 
c Strasbourg d'embarras ; mais l'Alsace va traverser une série 
c d'années de détresse, qui feront envisager les troubles de 
€ Mansfeld comme de simples combats d'avant-postes. > 

Au début de cette troisième période, Strasbourg a demandé 
au gouvernement de Louis XIII et obtenu de lui un emprunt. 
Peu de temps après, Gustave-Adolphe fait dire au Sénat qu'il 
agira de même s'il en est besoin. A la date du tO Mai 1632, 
c une convention spéciale entre Strasbourg et l'Etat du Nord 
« est officiellement contractée. > Celui des lieutenants du roi 
de Suède qui est désigné par lui pour opérer dans la vallée du 
Rhin porte le même prénom que lui : il s'appelle Gustave de 
Hom; il estjevétu du grade de feld-maréchal. C'est en Août 
qu'il traverse le fleuve, près de Strasbourg, à la poursuite 
d'un général autrichien déjà battu par ses troupes sur la rive 
droite. La retraite de son ennemi lui indique le chemin de 
Benfeld, et il espère l'atteindre en moins de deux jours. Mais 
à Benfeld il rencontre un autre adversaire, un noble catholique 
alsacien, Zorn de Boulach, résolu à défendre la place. Tandis 
que le maréchal suédois, après en avoir tenté sans succès 
l'escalade, l'investit pour en faire le siège, une troupe d'Im- 
périaux qui gardaient Saverne vient aider ceux du Haut-Rhin 
à la débloquer. Mais les uns et les autres sont promptement 
dispersés par le comte de Horn ; la garnison de Benfeld, 
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menacée d'un nouvel assaut, demande une capitulation hono- 
rable, elle lui est accordée (^). 
Dans les mois suivants» c les annales de TAIsace enregis- 

< trent combat sur combat, siège sur siège; les châteaux, 

< les bourgs, les villes tombent successivement entre les 
c mains des Suédois. » Molsheim, Epfig, Dambach, Gué- 
mar, etc., se rendent au feld-maréchal. Pendant cette mar- 
che victorieuse vers le Sud, Ghàtenois, qui avait d'abord 
résisté, est pris d'assaut; Schlestadt, mieux fortiCé, résiste 
encore. Mais bientôt Raisersberg, Turkheim, Munster, Rouf- 
fac, sont occupés de gré ou de force par Tenvahisseur; et 
le personnel de la régence d'Ensisheim ne lui échappe que 
par une fuite nocturne vers la Franche-Comté. Sur ces entre- 
faites, les clés de Colmar, — où une garnison franc-com- 
toise était prête à se défendre, — sont livrées au comte de 
Hom par les bourgeois du parti réformé. Bientôt après, 
Schlestadt, vaincu par famine, se voit contraint d'accepter 
une ^capitulation semblable à celle de Benfeld. — Dans la 
région du Nord, enfin, Haguenau reçoit aussi une garnison 
suédoise. < Dès ce jour, depuis la frontière méridionale du 

< Palatinat jusqu'au cœur du Haut-Rhin, la Suède triomphe 
c sur presque tous les points. » 

C'est alors qu'arrive à Strasbourg la funeste nouvelle de 
Lutzen. La ville et ses magistrats sont consternés. C'est à 
grande peine que « le résident suédois s'efforce de les ras- 
c surer en leur montrant, d'une part, l'habile chancelier 

< Oxenstiem et cette pépinière de braves généraux, élèves 
c du héros de Lutzen, . . . pnis enfin, sur le revers occidental 

< des Vosges, le grand cardinal de Richelieu s'alliant aux 
c Luthériens pour humilier l'Empire. > — En effet, la 

(i) Benfeld appartenait, comme Saverne, au domaine temporel de Féyêché de 
SiraBl)ourg (y. L'Alsace du moyen âge). 
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conférence de Heilbronn (Mars 1633), où la continuation de 
l'alliance française fut résolue, confirma les pronostics du 
résident suédois. 

Les protestants de Strasbourg, ainsi rassurés contre une 
nouvelle menace de réaction catholique, pouvaient se féliciter 
de voir TAlsace maintenue sous la garde de leurs correligion- 
naires du Nord ; mais il en était autrement dans les villes 
occupées par ces étrangers ; et surtout il en était autrement 
dans les campagnes, sur lesquelles ils fourrageaient et se 
livraient à toutes sortes dMnsultes et de violences. Parfois, 
dans leurs razzias sur la zone des montagnes, ces nouveaux 
Barbares rencontraient des bandes de paysans armés pour 
la défense de leurs hameaux ; de là des combats où tout était 
mis à feu et à sang. — Ce n'était là, d'ailleurs, que le pre- 
mier développement d'un fléau qui devait promptement 
s'étendre jusque sur notre versant lorrain. 

Dans rénumération des villes alsaciennes qui, dès cette 
époque, furent prises d'assaut par les troupes suédoises, 
notre archiviste ne nomme pas Saverne ; c'est qu'en réalité, 
pour cette fois, la cité favorite des évoques fut l'objet d'dne 
heureuse exception ; voici comment je la trouve signalée 
dans un passage trop laconique de Schœpflin. Âpres avoir 
noté qu'en 1624 un comte de Salm, fondé de pouvoir de 
l'administrateur de l'Evèché de Strasbourg, occupait Saverne 
à titre de gage d'une créance qui lui était personnelle, l'illus- 
tre auteur ajoute qu'en i634 c ce même comte de Salm 
céda aux Français Saverne et le château du Hoh-Barr. » Au 
temps dont il s'agit, le chef reconnu de la Maison de Salm 
était le rhingrave Philippe-Othon. Né et élevé dans la religion 
calviniste, il avait abjuré en 1624; et l'empereur Ferdinand II 
l'avait récompensé de sa conversion par le titre de prince 
d'Empire. On s'explique donc très bien que, dès lors, il ait 
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obtenu le droit d'occuper Saverne comme gage d'une somme 
prêtée par lui à l'administration de TÉvéché; mais on com- 
prend moins facilement pourquoi, dix ans plus tard, il jugea 
bon de livrer cette place au chef d'un détachement français. 
Peut-être voulait-il éviter d'avoir à la défendre contre son 
cousin protestant Othon-Louis? — Cet autre membre ^de la 
nombreuse famille des rhingraves de Salm se distinguait alors 
en Alsace comme lieutenant du feld-maréchal suédois (}). 



Il 



PÉRIODE FRANÇAISE. -~ LE DUC DE SAXE-WEIMÂR ET SON MARCHÉ AVEC 

LE ROI DE FRANGE. LE CARDINAL DE LA VALETTE EN ALSACE. 

LES IMPÉRIAUX DE GALLAS ET DE CHARLES IV DE LORRAINE. 

MORT DE WEINAR EN VOIE DE CONQUÊTE. — VICTOIRES BT FIN 
GLORIEUSE DE GUÉRRIA^T. — VICTOIRES DE TUREffNE ET d'aN- 
GUIN (2). — TRAITÉS DE WESTPHALIE. 

(1635-48) 

La campagne de 1634 avait commencé, en Allemagne, par 
des rencontres funestes aux armées protestantes. Dès les 
premiers jours du printemps, le comte de Horn avait dû 
rejoindre en Bavière son collègue Bernard de Saxe; et dans 
le courant d'Août ils avaient perdu, côte à côte, une bataille 
désastreuse sous les murs de Nordlingen (3), Ce fut en appre- 

(1) On trouvera ci-aprôs une Note spécialement consacrée à la McMon de Salm, 

(2) Angiden pour Enghien : c'est ainsi que M. le duc d'Aumale, dans son 
Hiêtoire des princes de Condé, rectifie le titre du jeune vainqueur de Rocroy. On 
sait d'ailleurs que, dans les temps romains, la petite ville d'où lui venait ce titre 
de famille s'était appelée Angia, (V. Bouillet.) 

(3) Dans cette première bataille de Nordlingen (qu'il 'ne fout pas confondre 
avec celle que Gondé et Turenne gagnèrent, onze ans plus tard, sur le même 
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nant cette défaite que Richelieu se décida enûn à employer 
par lui-même, en Alsace aussi bien qu'ailleurs, < la dernière 
raison des rois. > A ce moment, il avait à mettre en campa- 
gne, ou bien à y reconstituer, quatre armées distinctes : une 
sur TEscaut, une sur la ligne des Pyrénées, une sur celle 
des Alpes, une enfin sur le Rhin. Quant à cette dernière, 
rentrée en Alsace lui était préparée dès Tannée précédente 
par l'occupation de la Lorraine. Depuis le jour où Louis Xill 
s'était fait ouvrir les portes de Nancy, les principales places 
de ce duché avaient dû recevoir des garnisons françaises ; et 
selon toute apparence, c'était à un de leurs détachements 
que Saverne avait été récemment livré par un rhingrave de 
Salm. 

D'autre part, le plus distingué des lieutenants de Gustave- 
Adolphe, — ce même Bernard de Saxe qui venait d'essuyer 
une défaite à Nordiingen en compagnie du comte de Horn, 
— se rapprochait du Rhin avec tout ce qui lui restait de ses 
troupes protestantes ; dès lors Richelieu résolut d'acheter ses 
services; et ce fut Tobjet d'une convention qui assurait au 
duc de Saxe c le landgraviat d'Alsace, avec quatre millions 
c de subsides par an , sous condition que ce prince entre- 
< tiendrait aux ordres du roi de France une armée de 
« 18.000 hommes (}). . 

Bernard de Saxe-Weimar s'est acquis une telle place dans 
l'histoire de la guerre de Trente ans, et sa participation aux 
événements qui ont décidé du sort de l'Alsace est tellement 
considérable, qu'il me semble opportun de reproduire ici les 

terrain), Charles IV de Lorraine, un des principaux antagonistes de Bernard de 
Saxe et de Gustave de Hom, eut incontestablement sa part de gloire. (V. VHis- 
toire de la réunion de la Lorraine à la France, par d*HAUSSONTiLLB, 2* toI.) 

(1) Th. Lay ALLÉE, Histoire des Français y 3« vol. — Bernard de Saxe était 
venu en personne à Paris pour la négociation de ce traité. — Sa troupe était 
suédoise en forte minorité. 
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principales lignes de deux portraits divers dont il est Tobjet, 
et que j'ai en ce moment sous les yeux. Voici d'abord celui 
qui rappelle les titres héréditaires de ce prince allemand : 
< Issu de cette maison de Saxe qui avait disputé TEmpire 

< à Charles-Quint,. . . grand, fort, le visage pâle, les yeux 
c et les cheveux noirs, le regard froid et dur, ambitieux, 
c sans scrupules, très doué pour la guerre, Bernard de Wei- 

< mar avait débuté fort jeune par lever un corps de troupes 

< que Gustave-Adolphe prit à sa solde. . . Animé de la haine 
c des Habsbourg, tout en conservant un vague attachement 
c à l'Empire, il était résolu à reconstituer sur sa personne la 

< grandeur de sa maison spoliée; et malgré les traités, les 

< engagements pris durant son voyage à Paris, il ne se livra 

< jamais complètement (^). » 

Voici maintenant ce que notre archiviste du Bas- Rhin écri- 
vait en 1 858 sur ce même personnage : c Bernard dfi Saxe 
c était âgé d'environ (rente ans. Il était beau comme un héros 
c de Tantiquité, adoré de ses soldats, avec qui il était toujours 
c prêt à partager son dernier morceau de pain. Au milieu de 
« la vie désordonnée des camps et de la dissolution des 

< cours , il avait conservé une pureté naïve et une foi iné- 
c branlable dans Tassistance divine. Luthérien orthodoxe et 
c rigide, il ne voyageait, comme son illustre modèle le roi 
c de Suède, qu'entouré d'un consistoire ambulant... Mais, 
c après avoir fait la part du ciel, Bernard n'était pas étranger 
c aux choses de la terre : il songeait à se créer un royaume 

< ou duché d'Allemanie dans nos contrées. » 

Sans nous arrêter aux différences que l'on peut remarquer 
entre ces deux croquis, constatons qu'ils s'accordent sur les 
points qui nous intéressent, et revenons aux faits. 

(1) LapTêmière Campagne de Condé, par M. le duc d'Aumalb (Bmme dea Deiu» 
MondM du 15 mai 1883). 

3 



Digitized by 



Google 



— 34 — 

Â dater de Septembre 1 634, tandis que le commandement 
du corps d'occupation de la Lorraine demeure confié au ma- 
réchal de La Force, c'est le cardinal de La Valette qui a mis- 
sion d'entrer en Alsace, avec trente mille hommes (^). Il doit 
combiner ses mouvements avec les opérations dont s'est 
chargé le duc de Saxe ; mais ses débuts sont entravés par le 
général autrichien Gallas, qui a pénétré en Lorraine par la 
vallée de la Sarre, et qui, parvenu avant lui au défilé de Sa- 
verne, en a délogé la garnison française dont j'ai déjà parlé. 
Quelques semaines plus tard , Gallas a chassé de même les 
Suédois qui occupaient Wasselonne et Marlenheim. Des bords* 
de rill, où il campe momentanément, il a fait ravager par ses 
pandours les territoires d'Erstein, de Barr, de Schlestadt ; 
leurs déprédations s'étendent jusqu'aux portes de Colmar. Le 
cardinal français n'a rien pu empêcher de tout cela. 

Â peu près en même temps, une autre colonne d'Impériaux 
pillait et désolait la Haute-Alsace : c'était celle du duc de Lor- 
raine Charles iV. En pareil cas, les historiens français ont 
coutume de qualifier en bloc de c troupes lorraines » celles 
qui suivaient la bannière de ce souverain, alors dépossédé de 
ses états ; et à vrai dire, il leur serait difficile de faire le compte 
des nombreux mercenaires bavarois, slaves, espagnols ou 
autres, qui en composaient la majorité. Je voudrais croire, 
pourtant, qu'il se trouvait très peu de Lorrains véritables 
parmi les forcenés dont L. Spach caractérise comme il suit 
les horribles exploits. < En mai 1635, les troupes lorraines 
« s'emparèrent de Riquewir ; le sort des habitants fut atroce. 
« Turkheim, Soultz, Rouffac, Guebwiller, Bergheim, les Vais 
c de Munster et d'Orbey, tous ces pittoresques piays de vi- 

(i) Ce belliqueux prélat, second fils du duc d'Eperaon, avait récenunent rem- 
placé son père au gouvernement de Metz. Richelieu, à qui il était dévoué, lui 
témoignait une confiance plus justifiée par son zèle que par ses talents militaires. 
Les méchants l'appelaient c le cardinal-va{«^ du cardinal-ministre. > 
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c gnobles et de montagnes furent livrés à des cannibales. 

« Les. malheureux qui parvenaient à échapper à ces massa- 

< cres^ et qui emportaient, après ces pillages, quelques véte- 
« ments pour couvrir leur nudité, allèrent se réfugier à Col- 
« mar, à Mulhouse, à Strasbourg, ou bien au fond des forêts, 

< où ils expiraient de misère. Les spectres de la famine et de 

< la peste se promenaient partout sur les décombres. La lan- 
c gne humaine est impuissante à redire toutes ces misères, 
« et la pudeur effarouchée se voile, en face des tableaux re- 

< tracés avec une cruauté cynique par les annalistes contem- 
« porains ! ... » 

Dom Calmet, dans ses longs récits des faits et gestes de 
Charles IV, s'abslient de tout détail sur celui-là; il n'en parle 
que comme d'une razzia effectuée pour cause de ravitaillement, 
c Charles, dit-il, parcourut une partie de TÂlsace;. . . et il 
« jetta quantité de vivres dans Brisac, quMI tira principale- 
c ment des Terres du Comte de Ribeaupierre , qui avoit été 
« favorable aux Suédois (^). » Du reste, il semble que les 
entreprises du prince lorrain n'aient eu que fort peu de rap- 
ports avec les plans stratégiques de Gallas ; ces deux alliés se 
trouvaient rarement d'accord entr'eux. Aussi la campagne 
suivante fut-elle beaucoup plus favorable que celle-ci aux 
opérations de La Valette et de Weimar. 

Dans les premiers mois de 1636, Gallas a quitté la région 
du Rhin, par le col de Belfort, pour marcher à la défense de 
la Franche-Comté attaquée-vers le confluent du Doubs et de 
la Saône. C'est alors que le cardinal et son associé luthérien 
peuvent enfin se trouver réunis devant Saverne, et qu'au 
prix d'un mois de siège ils parviennent à y entrer. A dater 

(i) Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. VI. — GhArles IV, pour rayager ainsi 
la Haute-Âlsace, avait profité d'une absence momentanée des troupes de Weimar, 
alors occupées sur la rive droite du Rhin. 
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de là, c'est Bernard de Saxe qui conserve en ses mains la clef 
occidentale de son landgraviat futur; et c'est aussi dès ce 
moment qu'il médite de s'en procurer une autre, plus pré- 
cieuse encore : celle de Brisach. Néanmoins, avant l'entre- 
prise de cet autre siège, un intérêt plus pressant l'attire vers 
la haute vallée du Rhin, sur les parages des < villes fores- 
tières, » où nous ne le suivrons pas. Son retour sur Brisach 
est forcément retardé jusqu'en 1638, époque où lui arrivent 
successivement, du côté de France, deux renforts impatiem- 
ment attendus : l'un conduit par Guébriant, qui remplacera 
désormais La Valette auprès de Bernard, l'autre amené par 
Turenne, à qui est réservée pour quelque temps une autre 
destination (}). 

Le siège de Brisach dura beaucoup plus longtemps que 
celui de Saverne. L'empereur Ferdinand III, qui avait suc- 
cédé à son père dans l'année précédente, désirait vivement 
sauver cette importante forteresse. Il lui avait fait envoyer, 
l'une après l'autre, jusqu'à trois colonnes de secours; cha- 
que fois les assiégeants avaient dû interrompre leurs opéra- 
tions pour les repousser et les détruire (?). — Enfin, réduit 
aux abois par une dernière attaque, le commandant de la 
place se décida à capituler. Ce fut vers la fin de cette même 
année 1638, que le cardinal de Richelieu, à Paris, s'effor- 
çant de rappeler à la vie son confident le plus intime* alors 
moribond, put lui dire : « Courage ! père Joseph, Brisach 
est à nous ! » 

A la suite de ce succès, qui avait déjà coûté cher aux 
troupes franco-suédoises, une fièvre épidémique vint faire 

(1) Turenne était descendu en Alsace, par la vallée de Thann, aussitôt après 
son aventure de Kemiremont. (Y. dans le Bulletin de 1883-84, L'Abbaye de Rémi" 
remont et Cat herine de Lorraif^,) 

(3) Une de ces colonnes de secours avait été dirigée sur Brisach par Charles IV 
de Lorraine ; Weimar Tavait refoulée et battue sur le territoire de Thann. 
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chez elles de nombreuses victimes; et bientôt Bernard de 
Saxe lui-même en fut atteint mortellement. < Ce fut une 
c grande crise : s'il survivait, il gardait TÀlsace SMl 

< mourait, que de compétiteurs se disputeraient sa succes- 
c sion ! Le plus redoutable était le Palatin (fils de Frédé- 
c rie V), dépouillé de ses états Richelieu le fit arrêter, 

< comme il traversait la France dans un incognito mal gardé : 
c ce fut un coup de maître. L'habileté, la fermeté du comte 
c de Guébriant et un sacrifice d'argent firent le reste (^). » 

Bernard de Saxe disparait de la scène du monde le 1 8 Juil- 
let 1639; l'intérêt dramatique de cette guerre, en ce qui con- 
cerne la rive gauche du Rhin, disparait avec lui. < Peu de 
c mois avant sa mort, dit L. Spach, il avait pris le château 
c de Thann ; l'occupation de la plaine et de la montagne al- 
« saciennes était complète maintenant; mais les alliés ne te- 
c naient en mains qu'un désert. Â aucune époque de This- 

< toire, ce pays, si beau lorsqu'il jouit de quelque calme, 
« n'avait offert le spectacle d'une désolation si grande : les 
c Huns, les Madgyars, les Armagnacs avaient passé, rapides 
c comme des torrents;... mais depuis 1632, l'Alsace avait 
c été constamment sillonnée en tous sens par les armées 
c des deux parties belligérantes. . . Aucune ville n'avait pu 
c leur résister; quelques unes avaient été prises et reprises 
c cinq ou six fois. Dans beaucoup de villages, il ne restait 

■ plus pierre sur pierre Les châteaux-forts des Vosges 

c étaient démantelés et avaient passé à l'état de ruines.où 

< nous les retrouvons aujourd'hui Les populations ur- 

« haines et rurales n'étaient pas seulement décimées, mais 
« réduites à de minimes fractions, par les angoisses, les tor- 
c tures, le déshonneur, les maladies, la faim, le désespoir... 
« La guerre des Suédois (Schwedenkrieg) , est restée dans 

(i) La première Campagne de Condé, par M. le duc d'Aumale (déjà citée). 
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« tous les souvenirs comme ferme synonyme des plus grands 
< fléaux qui puissent Trapper une nation. . . » 

Après celte page éloquente, il ne me reste que peu de 
choses à dire pour achever l'histoire de cette terrible guerre, 
bien que le terme officiel en soit encore éloigné de plus 
de sept ans. A dater de 1640, on peut considérer TAIsace 
comme province conquise. Il demeure entendu, toutefois, 
que Ton en excepte Strasbourg, dont l'autonomie n'a pas 
encore été mise en question. Cette cité républicaine, retran- 
chée dans ses privilèges de < ville libre, » prétend y avoir 
observé une neutralité irréprochable; tel n'est pas l'avis de 
l'empereur Ferdinand lil, qui ne peut lui pardonner l'oubli 
de ses devoirs de < ville impériale, » et qui taxe d'hypocri- 
sie cette prétendue neutralité. — Voilà une injure dont le 
sénat de Strasbourg gardera le souvenir; mais il devra atten- 
dre longtemps encore l'occasion de s'en venger. 

A l'heure actuelle, je le répète, la conquête de l'Alsace 
proprement dite est un fait accompli; il ne reste plus qu'à la 
préserver de toute éventualité de retour offensif : telle est la 
tâche que le gouvernement de Louis Xlli conGe au vaillant 
et habile Guébriant, qui a déjà beaucoup fait pour mériter 
aussi la conGance du peuple alsacien. Cette tâche, il l'entre- 
prend sous le commandement nominal d'un gendre du prince 
de Bourbon-Condé, le duc de Longueville; mais bientôt la 
retraite de ce grand personnage le laissera plus libre. Par- 
to\% il est vrai, cette liberté d'allures sera considérablement 
gênée par l'insufGsancc des moyens d'action qu'il lui aura 
été permis de réunir; mais après tout, son mérite n'en sera 
que plus grand. 

La première armée dont il dispose est celle que lui a léguée 
Bernard de Saxe, et que la France continue à entretenir à 
ses frais. C'est avec celle-ci, en attendant mieux, qu'il pro- 
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tège la zone alsacienne; et ce sera encore avec elle que le 
même intérêt lui fera prendre Toffensive au delà du Rhin, 
quand il y aura lieu, tantôt dans le sens du Nord contre Tar- 
mée austro-espagnole des Pays-Bas, tantôt dans la direction 
de TEst, contre une ligue catholique qui a depuis longtemps 
pour chef, en Allemagne, le duc de Bavière Maximilien l^^. 
— Cest ainsi qu'en 1641, le breton Guébriant (}) gagne sur 
ritalien Piccolomini la bataille de Wolfenbutel, en Bruns- 
wick. Cest ainsi qu'en 1642 il gagne sur un autre lieutenant 
de TEmpire celle de Rempen, dans le duché de Clèves et de 
Juliers. A la suite de cette dernière victoire, il reçoit de Paris 
le bâton de maréchal de France. 

Malheureusement, vers la fin de Tannée suivante, cette 
belle carrière est brusquement tranchée par un boulet de 
canon, — comme le sera celle de Turenne trente-deux ans 

plus tard Guébriant expire sur les bords du Necker, en 

plein triomphe, dans la place même de Rothweil qui vient 
de se rendre à lui. Sa dépouille mortelle, transportée à Paris,* 
est ensevelie à Notre-Dame en Janvier 1644, — sept mois 
après le jour où celle de Louis XIII a été renfermée dans 
un caveau de Saint-Denis. 

Avant le départ de Guébriant pour sa dernière expédition, 
un jeune prince lui avait amené des renforts en Alsace; mais 
pour cette fois il n'avait fait qu'y paraître : c'était le précoce 
héros de Rocroy, portant encore à cette époque le nom de 
« duc d'Anguin. » Ce fut à Turenne quMncomba le soin de 
réorganiser l'armée du vainqueur de Rothweil, déjà rude- 
ment éprouvée, et destinée encore à de glorieuses fatigues. 
A l'instant où Turenne en prenait le commandement, < les 
< conquêtes des Français sur le Rhin étaient menacées ; Mercy 

(1) D'après une tradition de famille, Guébriant aurait eu pour ancêtre un pa- 
rent de Bertrand du Guesclin. 
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c assiégeait Fribourg et pouvait envahir TAIsace. Turenne 
« rétablit sa petit armée à ses dépens, passa le fleuve et ob- 
c serva Tennemi, en attendant le duc d'Enghien, qui s'avan- 
« çait de Metz avec 18.000 hommes; mais il ne put eropé- 
« cher la prise de Fribourg (^). » Pourtant , <|uelques jours 
après, le comte de Mercy fut batlu par les deux généraux 
qui s'étaient rejoints; et ceux-ci, laissant Fribourg aux Im- 
périaux, se dédommagèrent de cette déconvenue par d'au- 
tres conquêtes : en quelques mois, Philippsbourg, Landau, 
Spire, Worms, Hayence et tout le Bas-Palatinat se soumirent 
à leurs armes (1644). 

Dès Tannée précédente, les succès des protestants de TAl- 
lemagne et de la Hollande, s'ajoutant aux victoires françai- 
ses, avaient déterminé Pempereur et le roi d'Espagne h ou- 
vrir des négociations de paix; et d'un commun accord leurs 
envoyés s'étaient réunis à ceux de la régente de France dans 
la ville banovrienne d'Osnabriîck; toutefois, les opérations 
de guerre n'en avaient pas été sensiblement ralenties. Cha- 
cun des deux grands partis sembla au contraire redoubler 
d'efforts , l'un pour reconquérir quelque morceau de terrain 
perdu, l'autre pour en gagner plus encore, afin d'augmenter 
d'autant la force des arguments de leurs diplomates respec- 
tifs. Voilà comment l'œuvre de ceux-ci devait rester encore 
en souffrance durant près de cinq ans. Les traités d'Osna- 
briîck et de Munster, bientôt devenus célèbres sous le titre 
collectif de Traités de Westphalie, ne furent définitifs qu'à 
partir de la fin de 1648. — Je n'ai pas à exposer ici dans 
son ensemble le système d'équilibre qu'ils inauguraient alors, 
et par lequel l'Europe moderne sortit enfin du chaos féodal 

(1) Th. Lavallêe, Histoire des Français, — Le comte de Mercy, qui passait 
alors pour un des meilleurs généraux de la ligue catholique d'Allemagne, était 
lorrain : né à Longwy dans les premiers jours du siècle, il avait débuté au ser- 
vice sous les ordres de Maximilien de Bavière, beau-frère de notre duc Henri II. 



Digitized by 



Google 



— 41 - 

et religieux que lui avait légué le moyen âge; voici ce que 
la France obtenait, pour sa part, sur le bassin du Rhin : 

1® La confirmation explicite de son anilexion des Trois- 
Évéchés ; 

2<^ La cession des deux anciens landgraviats de la Haute 
et de la Basse-Alsace, y compris les villes de la décapole et, 
en plus, la place de Brisach, < avec les mêmes droits de 
c souveraineté et de supériorité territoriales que TEmpire et 
c la Maison d'Autriche y avaient exercés ; » 

5^ Le droit de tenir garnison à Philippsbourg, et la pro- 
messe qu'aucune forteresse ne serait construite sur la rive 
droite du Rhin entre cette place et celle de Bàle; 

4^ La liberté de commerce sur le Rhin et ses deux rives; 

5^ Enfin , la promesse que Tempereur n'emploierait à 
regard de la France que des voies amicales pour terminer 
le différend au sujet de la partie du duché de Lorraine dont 
il demeurait suzerain (}). 

En même temps, le traité de Munster* réglant pour l'Em- 
pire tout entier la grande question de liberté des cuites reli- 
gieux, confirmait les concessions faites jadis au Protestan- 
tisme par la Paix d'Augsbourg (1555). L'état public de la 
religion réformée était reconnu légitime, ainsi que les sécu- 
larisations de biens ecclésiastiques qui en étaient résultées. 
Pour l'Alsace en particulier, cette reconnaissance de droits 
venait augmenter encore les complications d'origine féo- 
dale auxquelles donnait lieu la cession de cette contrée à 
la France; et par malheur, sur cette dernière question, 

< plusieurs articles du traité étaient rédigés en termes tel- 
€ lement vagues qu'ils devenaient, par la force des choses, 

< la source et l'occasion de nouveaux et prochains conflits. 

(1) V. Th. Lavallée, déjà cité. 
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c La France, dans ses rapports avec Tévéque de Strasbourg, 
c avec celui de Bâie, avec les abbayes, . . . avec la noblesse 

< immédiate, avec les dix villes de la préfecture de Hague- 
c nau, ne pouvait exercer qu'une suzeraineté limitée par 
c les droits historiques et les coutumes. Les difficultés se 
c présentèrent le lendemain même de la signature du traité, 

< avant que le son des cloches, qu'on avait conservées sur 
c les églises de quelques villes, n'eût annoncé à la chré- 
c tienté fatiguée que les deux cultes auraient désormais à 
€ vivre sur un pied d'égalité parfaite (^). » 

Au moment de fixer, dans le diocèse de Strasbourg, les 
droits de propriété respectifs des deux cultes, une série de 
litiges devait sortir de cette fixation. < On ne s'était battu, 
€ entre -dévoré et réconcilié que pour recommencer à de 
« nouveaux frais. Les fidèles catholiques conservaient leurs 
c ressentiments contre les spoliateurs des biens ecclésiasti- 
« ques, contre les sécularisations maintenues par les textes 
c du traité. Les partisans du nouveau culte, incomplète- 
« ment dédommagés de leurs sacrifices, et du sang versé 
€ pour leu** cause depuis plus d'un siècle, n'entonnaient qu'à 
c regret un Te Deum pour une transaction qui laissait de- 

< bout, dans son ancienne gloire, < Babel et son idolâtrie... > 

III 

LA MISE A EXÉCUTION DES TRAITÉS. — LE G(»ISEIL SOUVERAIN d'ALSACB 
ET LE GRAND RAILLIAGE DE HAGUENAU. — LA VILLE LIRRE DE STRAS- 

ROURG ET SON AMBIEISTRE DIÉTRIGH. IMPOSSIRILITÉS DE SON ROLE 

d'état NEUTRE. 

(1649-72) 

Nous avons vu que, dès le XIV^ siècle, l'Alsace propre- 
(1) L. Spagh , idem , y compris les lignes suivantes. 



Digitized by 



Google 



— 43 — 

ment dite avait deux centres politiques et administratifs de 
caractères différents : Ensisheim et Haguenau. Le premier 
était la résidence des représentants d'un archiduc qui possé- 
dait à titre héréditaire le landgraviat du Sundgau, comme 
étant une dépendance de € TÂutriche antérieure; » le second 
était le cheMieu d'une fédération de villes impériales qui, 
formée sous le patronage des empereurs de la maison de 
Luxembourg, avait fait de longs efforts pour demeurer in- 
dépendante des Habsbourg (^). A Theure actuelle, rappelons- 
nous également les motifs qui, malgré la différence des temps, 
conseillaient au gouvernement français de maintenir provi- 
soirement le parallélisme de ces deux institutions, tout en 
les rattachant directement Tune et l'autre à Tautorité royale. 
Depuis longtemps déjà, la régence d'Ensisheim se trouvait 
constituée par la réunion d'un conseil antique, d'une cour 
de justice et d'une chambre des comptes : c'était un embryon 
de parlement. L'un des premiers soins du successeur de Ri- 
chelieu devait être de le développer; c'est ce qu'il résolut de 
faire, en lui imprimant dès lors son cachet national par le 
titre de conseil souverain du roi. Après quelques hésitations, 
qu'expliquent les embarras d'un début, il confia cette organi- 
sation nouvelle à Colbert de Croissy, avec le titre d'inten- 
dant d'Alsace. A partir de 1656, ce frère du futur grand mi- 
nistre de Louis XIV s'acquitta de sa mission avec autant de 
prudence que de fermeté, et conserva pendant quinze ans la 
présidence du conseil souverain. Désormais la juridiction de 
ce parlement, c en matières de justice, police et finances, 
« s'étendit à toute TAlsace (^). > Toutefois, remarquons-le, 

(1) Quant à l'ancien landgraviat du Nordgau, c'était sa dissolution qui, dès le 
XIV* siècle, avait favoris é la formation de cette confédération sous le nom de 
c décapole. » 

(2) SCHŒPFLIN, t. V, Gouvernement de V Alsace, période française. 
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ce (levait être sans préjudice des attributions du représentant 
direct que nous trouverons tout à Tbeure installé à Haguenau. 

Dans les belles années du règne du nouveau maitre, et 
par un concours de circonstances locales dont Texplication 
serait aujourd'hui sans intérêt, le conseil souverain du roi 
se verra, à deux reprises, transféré temporairement d'EnsIs- 
heim à Brisach. L'heureux monarque, à cette époque où tout 
lui réussit, est loin de se douter qu'un jour le dieu des ba- 
tailles le forcera à rendre Brisach au chef de l'Empire, — ce 
à quoi il devra pourtant se résigner en 1698, date de l'éta- 
blissement définitif de son conseil d'Alsace dans les murs de 
Colmar (^). 

Voilà, pour Tancienne régence d'Ensisheim, un historique 
bien simple. Celui de la landvogtey ou préfecture de Hague- 
nau est plus compliqué; pour le retracer avec toute la clarté 
désirable, il faudrait plus d'espace que je ne puis lui en ac- 
corder ici. D'abord, il est à peine besoin de dire que, depuis 
le temps de Luther, cent trente et quelques années de dis- 
sensions religieuses et politiques avaient eu pour effet de re- 
lâcher considérablement les liens établis jadis entre les villes 
impériales dont il s'agit; et il est à croire que cela était vrai 
surtout pour celles de ces associées, au nombre de quatre, 
dont les territoires se trouvaient enclavés dans le landgraviat 
autrichien du Sundgau (^). Par suite, nous ne pouvons dou- 
ter qu'au jour de l'annexion de l'Alsace à la France l'impor- 

(1) Ce sera également de 1696 que datera la fondation de Nenf-Biisach par 
Vauban. 

(2) Géographiquement, ces dix villes pouvaient se classer en trois groupes, 
savoir : celui du Nord, Landau, Wissembourg, Haguenau ; celui de la région 
moyenne, Rosheim, Obemai, Schlestadt; celui du Sud, Kaiaersberg, Turkheim, 
Colmar et Munster, 

Landau, dont le territoire appartenait au Spirgau beaucoup plus qu*à TÂlsace 
proprement dite, eut à subir plus tard des vicissitudes exceptionnelles, que je 
n'aurai pas lieu de mentionner ici. 
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tance de Haguenau comme chef-lieu de la décapote se trou- 
vât considérablement amoindrie. Pourtant, il n'en devait pas 
moins arriver que ces mêmes villes, par le fait même de 
leur annexion à la France, sentissent le besoin de se liguer 
de nouveau, — cette fois pour la défense de leurs vieux pri- 
vilèges contre les menaces d'un régime de pouvoir absolu 
que TEmpire ne leur avait jamais imposé. — De là, pouf un 
gouvernement prudent et habile, Tobligation reconnue de 
respecter autant que possible une organisation qui, cepen- 
dant, devait lui paraître aussi incommode que surannée. 

Avant la fin de 164S, la cité de Haguenau a reçu chez 
elle, en qualité de gouverneur français de Tancienne déca- 
pole,,le comte Henri d'Harcourt, de la maison de Lorraine- 
Guise; en cette qualité, son titre officiel est celui de grand' 
bailli. Il est chargé d'exercer au nom du roi do France, sur 
les dix villes « ci-devant impériales, » tous les pouvoirs 
anciennement dévolus à leur landvogt. D'après les termes de 
cette délégation, son premier devoir est d'exiger d'elles un 
serment d'obéissance à Sa Majesté ; et c'est alors que com- 
mence, à propos de la formule de serment, une série de 
pourparlers, de contestations, de protestations, dont ce pre- 
mier gouverneur aura à s'occuper pendant dix ans, — sans 
compter les ennuis qui continueront à en résulter pour ses 
successeurs. Dans le cours de ce conflit, il réussit mal à cal- 
mer des résistances c secrètement encouragées par les repré- 
c sentants de l'Empire, qui affectent de ne considérer la ces- 
c sion à la France que comme l'intervention d'une sorte de 
< protectorat temporaire. > 

A ces intrigues allemandes, auxquelles notre archiviste fait 
allusion dans les lignes qui précèdent, il convient d'ajouter, 
ce me semble, d'antres causes d'insuccès, plus personnelles 
au comte d'Harcourt. Ce fut d'abord une complication d'évè- 
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nemenls de guerre qui réioignèrent de son poste à plusieurs 
reprises : car cet émule de Turenne et de Gondé, plus habile 
au métier des armes qu\n celui d'administrateur, fut plus 
d'une fois appelé, dans celte phase de sa carrière, à la dé- 
fense des autres frontières du royaume contre des attaques 
espagnoles. Un peu ^Jus tard, c'est sa participation, sur le 
terfttoire même de TÀIsace, aux désordres de la Fronde des 
Princes : de 1652 à 1654, notamment, ses agissements ont 
été de nature à compromettre son çutorité de représentant 
du gouvernement royal. 

Quoiqu'il en soit, lors de sa réconciliation avec Mazarin, 
d'Harcourt invoque l'appui de ce cardinal-ministre pour en 
finir avec les villes « ci-devant impériales. > Mazarin croit 
lui faciliter sa tâche en lui procurant la coopération du con- 
seil souverain. Les villes protestent contre l'ingérence de ce 
conseil, dont elles nient la compétence sur pareille question. 
Les choses en sont encore au même point lorsque, vers la 
fin de 1659, le comte d'Harcourt, appelé à d'autres fonctions, 
est nominalement remplacé au < grand-bailliage de Hague- 
nau 9 par Mazarin lui-même. Ce ministre y est suppléé, jus- 
qu'au jour de sa mort, par un de ses neveux, Armand-Charles, 
duc de Mazarin, qui tarde peu à s'y installer comme titulaire. 
En 1661, c'est ce nouveau grand-bailli qui convoque à 
Haguenau une nouvelle réunion de délégués de l'ancienne 
décapole. Nouvelle discussion des formes à adopter pour la 
rédaction du serment. Les villes consentent à prêter serment 
au landvogt ou grand-bailli, mais non au roi, parce que, sui- 
vant la coutume consacrée par les siècles, il s'agit d'un en- 
gagement réciproque, et que, selon toute apparence. Sa Ma- 
jesté ne daignerait pas y faire sa partie. Après vingt jours 
de débats, l'on accepte un compromis : c les villes jurent 
< d'abord fidélité au roi et au landvogt; ensuite on lit la 
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« formule des lettres reversâtes, que le vogt doit remettre 
c aux villes en les confirmant par son propre serment. » 

Après tant de formalités, le problème est-il enfin résolu au 
gré de cette bourgeoisie opiniâtre? — Il n'en est rien; car 
en 1664 on le voit encore soumis par ses délégués aux co- 
mices de l'Empire, qui ne s'en étaient nullement désinté- 
ressés; et grâce aux efforts d'une infatigable diplomatie, le 
gouvernement français accepte, d'accord avec la chancel- 
lerie impériale, un arbitrage, dont les juges ne seront choi- 
sis qu'à la veille d'une nouvelle guerre entre Tempereur et 
Louis XIV. — Mais avant de parler de cette rupture d'une 
paix trop fragile, c'est à la république de Strasbourg que 
nous devons accorder un moment d'attention particulière. 

Strasbourg — si nous en croyons L. Spach — continuait à 
se maintenir, autant que possible, dans son attitude de neu- 
tralité entre la France et l'Empire ; toutefois , ce n'était pas 
sans encourir fréquemment, de part et d'autre, « le repro- 
che de machiavélisme et même de trahison. » Dès l'époque 
de l'annexion de l'Alsace, Strasbourg avait dû recevoir dans 
ses murs un résident français, établi en permanence auprès 
du € Magistrat » de cette cité républicaine, afin d'y surveil- 
ler sa conduite politique. < Une telle situation, entre deux 
« états jaloux et le plus souvent ennemis, ne pouvait durer, 
c Tous les hommes clairvoyants de l'un et de l'autre parti 
« prévoyaient la nécessité prochaine de se jeter dans les bras 
« de l'un ou de l'autre souverain. » — Voici, en abrégé, 
quelle était la composition du gouvernement de la républi- 
que, à l'époque où nous sommes parvenus. Le sénat, ou 
grand-conseil, se composait de trente membres, dont dix 
élus par la noblesse et vingt par la bourgeoisie. Dans le sein 
de cette assemblée se formaient, par autant d'élections suc- 
cessives : une chambre des XXI, une chambre des ^K et 
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une chambre des XIII. C'était à cette dernière, la plus élevée 
dans Tordre hiérarchique, qu'appartenaient les ammeistres, 
chargés du pouvoir exécutif (}). Il y avait constamment deux 
ou trois et même quelquefois quatre ammeistres désignés, 
afin qu'ils pussent alterner par trimestre pour les fonctions 
particulièrement actives d' « ammeistre-régent. » 

Tel était le poste auquel nous voyons s'élever, à la date 
de 1660, un citoyen d'origine lorraine : il s'appelle Domini- 
que Diétrich. < Son grand-père, dans la seconde moitié du 

< siècle précédent, était arrivé fugitif de S^ Nicolas-de-Lor- 
« raine à Strasbourg. . . Tout nous donne à penser que des 

< motifs de religion lui avaient fait quitter sa ville natale et 

< chercher un asile dans la ville luthérienne. > (L. Spach.) 
C'était cet aïeul qui, de son nom lorrain de Didier, avait fait 
celui de Diétrich, en le germanisant. Trente ans plus tard, le 
ûls de ce premier Diétrich avait réussi à s'allier par mariage 
avec une des familles les plus influentes de Strasbourg. En 
1647, le jeune Dominique, issu de cette union, avait obtenu 
à son tour la main d'une fille de l'un des ammeistres en exer- 
cice. < Intelligent, économe, désireux de conquérir une place 
c honorable, il entra en 1654 au grand-conseil, et arriva suc- 
c cessivement aux chambres des XXI, des XV et des XIII. 
c En 1660, enfin, au moment où il entre dans sa quaran- 

c tième année, il est nommé ammeistre Grâce à son 

c extraction lorraine, Dominique Diétrich parlait et écrivait 
c avec facilité la langue française (ce qui était rare à Stras- 
c bourg en ce temps-là), avantage inappréciable à une épo- 
c que eu les relations avec la France devenaient journa- 
c lières. » 

(1) Ammeisteir, contraction d^Ammann-rmister, signifiait littéralement : chef 
des éliu des tribus, — cette expression de tribu étant prise dans le sens de 
corporation de métiers (V. Sghœpflin, t. V, Gouvernement de la Ville de 
Strasbourg), 
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Chaque jour, cependant, la position des ammeislres deve- 
nait de plus en plus épineuse. < Les habitants demeuraient 

< attachés à TÀllemagne : langue, mœurs, traditions de sept 
c siècles, tout les y conviait. Ils devaient donc surveiller 

< d'un œil jaloux«]es allures de leurs magistrats, et les soup- 
« çonner d'être gallophiles, dès qu'ils n'épouseraient pas avec 
« passion, à tout hasard, les intérêts de l'Empire. > Person- 
nellement, — n'oublions pas ceci, — Diétrich était d'autant 
plus exposé à de pareils soupçons qu'on, ne pouvait avoir 
oublié son origine lorraine, et qu'à tort ou à raison l'on 
considérait déjà les Lorrains comme destinés à devenir bien- 
tôt Français. Enfin, l'inexorable cours des événements devait 
augmenter encore les difficultés, et les dangers de son rôle; 
car l'Alsace allait redevenir un champ de luttes meurtrières 
entre Français et Allemands. 



IV 



COALITION CONTRE LA FRANGE. — NOUVELLE GUERRE SUR LES BORDS 
DU RHIN. — DERNIÈRE CAMPAGNE DE TURENNE. — TRAITÉ DE 
NIBIÉGUE. — NÉGOCIATIONS SECRÈTES AVEC STRASBOURG. CAPI- 
TULATION ET PRISE DE POSSESSION. — RENTRÉE DE l'ÉVÉQUE. 

VISITE DE LOUIS XIV. — PROPAGANDE CATHOLIQUE. — FIN DE LA 
CARRIÈRE DE DIÉTRICH. — ÉPILOGUE. 

(1675-94) 

C'est à partir de 1668 que Louis XIV, ambitieux de gloire 
militaire, s'est lancé en voie de conquêtes. Toutefois, pen- 
dant quatre années ses entreprises ont été à peu près ex- 
clusivement dirigées vers le Nord, — d'abord contre l'ar- 

4 
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mée espagnole des Pays-Bas, dans le bot de procurer à son 
royaume, sur ce côté, une frontière naturelle, — ensuite, 
pour des motifs moins sérieux, contre ces « marchands hol- 
landais » dont il avait pourtant commencé par se déclarer 
Tami. Cest en 1673 que la diplomatie de Guillaume d'Orange 
parvient, non seulement à ranimer contre lui Tancienne coa- 
lition austro-espagnole, mais encore à y ajouter une alliance 
des principaux états de TAllemagne protestante. A part TÂn- 
gleterre, qui reste neutre, la France est seule contre tous. Le 
roi laisse au duc d'Orléans et au prince de Gondé la défense 
de ses conquêtes du Nord ; il dirige en personne un corps de 
troupes destiné à occuper la Franche-Comté; — et c'est sur 
le génie de Turenne qu'il se fie pour lui conserver l'Alsace. 

Cependant, le cas est des plus graves. La nécessité de 
protéger simultanément les anciennes et les nouvelles fron- 
tières du royaume réduit l'armée de Turenne à une infério- 
rité numérique vraiment effrayante. Fort heureusement, ce 
grand homme est l'idole de ses soldats; il saura leur faire 
accomplir des prodiges. Je dois renoncer à décrire ici dans 
son ensemble la dernière campagne de cet admirable tacti- 
cien; c'est tout au plus si le cadre de mon étude me permet 
de consacrer une page à ceux de ses faits d'armes qui ont eu 
pour théâtre la zone comprise entre le Rhin et les Vosges. 

Après avoir débuté, en 1674, — comme Guébriant en 
1640, — par quelques pointes hardies et opportunes sur les 
parages d'outre-Rhin, Turenne est brusquement ramené sur 
la rive gauche par les menaces d'un ennemi à qui Stras- 
bourg permet le passage du pont de Kehl. Cette irruption, 
dirigée par l'italien Caprara, parait combinée avec les mou- 
vements de deux autres troupes d'Impériaux, de manière à 
envelopper le général français en coupant ses communica- 
tions avec la Lorraine. Pour cet objet, Caprara c'est rapide- 
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ment porté sar Saverne. Ayant trouvé cette place en état de 
vigoureuse défense, il a dû se borner à en faire occuper les 
alentours; et, en appuyant vers le Sud, il se trouve dans la 
vallée de la Bruche au moment où Turenne est près de Tat- 
teindre. Leur rencontre a lieu sur ce cours d'eau, au matin 
du 4 Octobre, tout près du village d'Entzheitn. < Après une 
« violente canonnade, on se prit corps à corps; la bataille 
« dura sept heures, sans que ni Tune ni Tautre armée pût 
« s'attribuer la victoire. Turenne, toutefois, avait obtenu un 

< résultat positif : les Impériaux ne pouvaient plus songer à 
« entrer en Lorraine; et à ce titre, la bataille d'Enizheim 
c demeure inscrite parmi les beaux faits d'armes de Tillus- 
c tre maréchal. » (L. Spagh.) 

D'effroyables ravages suivirent cette journée. < Les deux 

< armées dévastèrent le cœur du pays. » Les Impériaux se 
portèrent sur le Haut-Rhin, pour y trouver leur subsistance; 
et ce fut alors que leur chef, dans cette préoccupation trop 
exclusive, commit l'imprudence de les disséminer sans pour- 
voir aux moyens de les rpllier promptement en cas de be- 
soin. Dès le mois suivant, grâce aux apparences d'un hiver 
précoce, Turenne se met tranquillement en mouvement de 
retraite par les déBlés des montagnes, comme s'il ne son- 
geait qu'à venir prendre ses quartiers d'hiver dans nos val- 
lées. Parvenu chez nous, il fait promptement converger ses 
colonnes vers la haute Moselle, et franchit les cols du Sud 
avec la plus forte, pour rentrer en Alsace par la trouée de 
Belfort, tandis que ses troupes légères prennent le chemin 
plus direct du col de Bussang et de la vallée de Thann. Ces 
deux attaques, par leur jonction, enveloppent et écrasent les 
détachements autrichiens qui se trouvaient cantonnés sur la 
partie méridionale du Sundgau ; puis elles poursuivent dans 
la direction du Nord ceux qui tentent de se rallier au quar- 
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tier général de Gaprara. « Cette manœuvre hardie, ingé- 
c nîense, couronnée par la bataille de Turkeim, près Colmar, 
c décide la retraite déGnitive des Impériaux. » 

Cette dernière victoire de Turenne en Alsace date du 
5 Janvier 1 675 ; c'est le 27 Juillet de celte même année qu'il 
tombe mourant, sur la rive droite du fleuve, au moment de 
vaincre Montécuculli. à quelques lieues du pont deKehI. Peu 
de jours après, cet autre général austro-italien vient camper à 
Kehl, et force la ville de Strasbourg à recevoir chez elle ses 
soldats blessés. < C'était, dans l'espace de moins d'un an, 
« une seconde infraction au principe de la neutralité. En 
« automne , le prince de Condé vint prendre le commande- 
« ment de l'armée veuve de Turenne. Montécuculli reçut 
c l'ordre de se replier sur le Palatinat; et Strasbourg se hâta 
< d'apaiser le prince, qui restait maître du terrain. Ces fluc- 
c tuations humiliantes continuèrent en 1676 et 1677. Le 
« peuple de Strasbourg, allemand de cœur, voulait forcer 
« son gouvernement à se déclarer pour l'Empire. Le résident 
c français fut insulté » 

Voilà un incident qui nous ramène au chapitre des per- 
plexités de Dominique Diétrich; car c'était lui qui, dans ces 
jours orageux, exerçait les fonctions d'ammeistre-régent. Il 
s'épuisait en efforts pour calmer l'irritation du résident fran- 
çais, pour apaiser le courroux de Louis XIV. Les menaces du 
roi lui étaient transmises par le successeur de Turenne et de 
Condé, qui était alors le maréchal de Créquy (}). Ce comman- 
dant d'armée, dans sa correspondance avec le malheureux 
ammeistre, ne se faisait pas faute d'ajouter à chacun de ces 
impérieux messages l'expression de ses avis personnels. « Il 

(i) Ck>iidé^ quelques mois après la mort de Turenne, s'était vu forcé de 
quitter son commandement, par la fréquence et la gravité de ses attaques de 
goutte. 
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« accrut encore ses embarras, en lui montrant que TEmpire 
« faisait tout ce qu'il fallait pour compromettre Strasbourg 
« et rien pour la sauver. » — En effets le duc Charles V de 
Lorraine était venu s'établir en vue de cette place, sur la rive 
droite du Rbin, entre Kebl et Offenbourg ; mais il lui était pres- 
crit d'éviter jusqu'à nouvel ordre tout engagement sérieux (}). 
Les querelles intestines de l'Empire, — qui d'ailleurs était 
menacé par les Turcs sur la région du Danube, — et l'im- 
puissance qui résultait de là pour les généraux des armées 
autrichiennes de l'Ouest; d'autre part, enfin, l'intelligente 
appréciation dé la supériorité des ressources d'une monar- 
chie absolue comme celle de Louis XIY, tout présageait à 
Diétrich une solution à laquelle, néanmoins, sa conscience lui 
défendait de coopérer. 

Le traité de Nimègue, qui donnait la Franche-Comté à 
Louis XiV (1678), ne changea rien à la situation politique de 
Strasbourg; mais il eut pour conséquence l'adoption d'un 
procédé très préjudiciable à ses droits de seigneurie sur plu- 
sieurs petites villes de Tancien Nordgau. 

On sait quel fut, à cette époque, le rôle des chambres de 
réunion, chargées par le roi d'interpréter les termes trop 
vagues qui, dans les textes des traités en vigueur, lui at- 
tribuaient en légitime souveraineté divers ûefs c ci-devant 
c impériaux, avec toutes leurs dépendances. » Une de ces 
chambres avait été instituée à Brisach par ses ordres, aussi 
bien qu'à Metz et à Besançon, pour cette liquidation défini- 
tive. Et la chambre de Brisach, ayant à établir un règlement 

(1) Dans les deux campagnes qui précédèrent la conclusion du traité de 
Nimôgue, Farmée autrichienne du Rhin était commandée par Charles V de Lor- 
raine, héritier des droits de son oncle Charles IV. On sait qu*alors il comptait 
obtenir la restitution de son duché, mais qu'au lendemain du traité qui sti- 
pulait cette restitution, il refusa de se soumettre aux conditions restrictives 
que Louis XTV y avait mis. 
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de juridiction pour les bailliages alsaciens de toutes origines, 
proGta de l'occasion pour décider que tes baillis des territoi- 
res strasbourgeois qui se trouvaient enclavés dans les terres 
françaises devraient dorénavant, aussi bien que les baillis 
de celles-ci, dépendre du gouvernement royal. Le sénat de 
Strasbourg réclama vivement contre un tel abus de voisi- 
nage. L'empereur Léopold I«^ appuya ses réclamations, mais 
sans oser en faire un casus belli, tout absorbé qu'il était 
alors par les soins de la défense de sa capitale de Vienne 
contre les Ottomans. Assurément cette situation était de na- 
ture à décourager, à Strasbourg, les chefs du parti de l'Em- 
pire. 

Sur ces entrefaites, un autre événement était venu ren- 
forcer considérablement le parti de l'annexion à la France : 
c'était l'adhésion formelle de l'évéque, qui s'appelait Egoa de 
Furstenberg; « on le savait maintenant gagné à la cause du 
c roi. > Bientôt la contagion devait gagner aussi, non seule- 
ment les notabilités catholiques de la métropole, mais en- 
core un bon nombre de représentants de sa bourgeoisie 
protestante. C'est à partir des premiers mois de 1680 qu'un 
résident français, nommé Frischmann, est chargé d'entrer 
en négociation secrète avec un des ammeistres, et qu'il en- 
tretient une correspondance directe avec le cabinet de Ver- 
sailles pour cet objet, il n'est question de Diélrich sur au- 
cun des documents qui ont révélé plus tard le mystère de 
cette négociation. Celui de ses collègues du conseil des Xlil 
dont le nom figure dans les rapports de. Frischmann est un 
c M. de Zedlitz, l'un des premiers, Tun des plus intelli^'ents 
c et des plus zélés membres de ce conseil. » Avec lui se 
trouve signalé un < syndic Giîntzer, » qui l'accompagnait dans 
les entrevues. — En même temps, à Versailles, « Louvois 
c préparait activement, et en silence, les mesures qui de- 
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vaient faire tomber Strasbourg entre les mains de son maî- 
tre, sans coup férir. Des troupes nombreuses avaient été 
acheminées vers TAIsace sous divers prétextes et par di- 
vers détachements... Le Magistrat de Strasbourg fut averti; 
ceux (le ses membres qui n'avaient pas été initiés au se- 
cret s'alarmèrent avec raison. . . 

« A la date du i7 Septembre , le baron de Monclar avait 
réuni 3.000 hommes aux environs de la place, et occupé 
la redoute du Rhin. Alors le tocsin sonna; la populace 
proféra dans les rues des vociférations contre le résident 
français ; la milice bourgeoise se précipita sur les places 

de rassemblement Pour pouvoir affronter la colère 

de la foule, il fallait faire des démonstrations officielles; 
les gouvernants assemblés décidèrent qu'une députation 
serait envoyée au baron de Monclar. Dominique Diétrich 
fut du nombre. Ce qu'il avait prévu depuis neuf ans arri- 
vait, sans qu'il pût apporter à la défense de sa ville natale 
d'autre secours que celui de sa parole et les ressources de 
son esprit, pour sauver, dans ce naufrage de liberté poli- 
tique, les franchises municipales et la liberté de conscience, 
c M. de Monclar n'eut pour la députation qu'une seule ré- 
ponse : il lui recommanda une prompte soumission, pour 
ne pas le mettre dans le cas de traiter la ville comme cité 
rebelle. Louvois devait arriver à Illkirch le 29; c'était avec 

lui qu'il s'agissait de traiter Le Ministre, arrivé le 29 

au matin, confirma la réponse du général ; il y ajouta l'in- 
vitation au gouvernement de Strasbourg de lui soumettre 
dans la soirée les bases d'une capitulation... » Au moment 
où la députation rentra tn ville, « la morne contenance des 
délégués fit connaître aux 3.000 citoyens et aux SOOéche- 
vins, représentant les tribus, qu'il n'y avait plus de salut à 
espérer que dans la soumission instantanée. La désolation 
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fut grande ; elle se traduisit en cris de colère Quoi- 
qu'il y eût péril dans chaque minute de retard, le Magistrat 
consulta loyalement les tribus , sans rien leur cacher ; il 
voulait Tacquiessement de tous à une capitulation hono- 
rable, commandée par le bon sens et la nécessité, suprême 
loi des individus et des peuples ... 
c La folie seule pouvait conseiller quelque résistance; les 
tribus donnèrent plein pouvoir au grand-conseil; et celui- 
ci, à son tour, remit son autorité entre les mains des délé- 
gués, qui signèrent, le 30 Septembre 1681, à Illkirch, Pacte 
de capitulation. 11 conservait du moins la forme de l'ancien 
gouvernement municipal et le libre exercice du culte lu- 
thérien, avec un nombre d'églises suffisant. . . Le 28 Sep- 
tembre, on avait célébré le dernier service protestant sous 
les voûtes de la cathédrale; Tévéque rentra dans son do- 
maine légitime le 20 Octobre et reçut, quatre jours plus tard, 
sur le seuil de ce temple € purifié du contact de Thérésie, » 
Pheureux monarque qui venait, accompagné de toute sa 
famille, prendre possession de sa nouvelle conquête. 
«( On comptait bien que tout allait changer : langue, mœurs, 
religion. Car, si le pacte de cession conservait aux Luthé- 
riens le libre exercice de leur culte, le roi et son ministre, 
Pévêque et son clergé, espéraient que des conversions 
éclatantes suivraient de près. .... Des controversistes ha- 
biles étaient appelés; et dès les premiers mois de 1682, 
les ordres religieux rentraient à Strasbourg. De grands 
avantages matériels accordés en fait d'impôts, des espé- 
rances de succès dans les carrières publiques, devaient 
seconder leur ardeur, et ramener plus d'une famille au sein 
de notre mère l'Eglise (^). » 

(1) L. Spagh, archiviste du département du Bas-Rhin (1858). — Cet intéressant 
et vêridique récit n'aurait pu que perdre à subir ici un travail d'abréviation. 
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Il y eut bientôt, en effet, d'assez nombreuses abjurations ; 
mais on ne put y compter celle que Louis XIV désirait surtout 
obtenir : celle de Dominique Diétricb, dont Tinfluence de- 
meurait grande dans la ville annexée. Cet ancien régent, 
mandé à Paris, en 1685, persista noblement à refuser Tapos- 
tasie qu'on voulait de lui ; il fut interné à Guéret. € Pour ce 
« vieillard devenu infirme, c'était un véritable exil; c'était 
« de plus, au point de vue économique, une ruine véritable. » 
Dans cet exil, Diétricb eut à subir de nouvelles obsessions ; 
aux offres séduisantes succédèrent les menaces ; car c'était 
l'époque de la révocation de l'édit de Nantes ; — il demeura 
inébranlable dans sa foi. Pourtant, après de mûres réflexions, 
on fit comprendre au roi très chrétien qu'il serait maladroit 
de laisser ce vieillard mourir de chagrin loin de ses foyers ; 
car c'eût été faire de lui un martyr aux yeux de ses compa- 
triotes. 11. lui fut permis d'aUer finir sa vie au milieu d'eux. 
Strasbourg lui rendit les derniers devoirs en 1694, — cent 
ans avant le jour où son arrière-petit-fils Frédéric devait 
tomber victime du gouvernement de la Terreur 



En 1792, un prêtre lorrain, le conventionnel Grégoire, a 
dit, du haut de la tribune française : < l'histoire des rois est 
« le martyrologe des nations. » Il eût été plus juste en styg- 
matisant ainsi, d'un seul et même coup, l'histoire des aber- 
rations religieuses et politiques de l'esprit humain. N'oublions 
jamais ces durs enseignements du passé ; ne nous lassons pas 
d'y chercher de nouvelles lumières pour l'ovcnir; et conso- 
lons-nous, s'il se peut, des tristesses de l'heure présente en 
méditant ce langage du philosophe Saxon que l'on a appelé le 
Diderot de l'Allemagne: 

c Marche à pas insensibles, ô Providence éternelle! laisse- 
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moi seulement De pas désespérer de lot à cause de Tin- 
sensibilité de ton mouvement. Laisse-moi ne pas déses- 
pérer de toi alors même que ta marche me semblerait 
rétrograde ! il n'est pas vrai que la ligne la plus courte 
soit toujours la ligne droite. Tu as tant de choses h em- 
porter après toi sur ton chemin éternel ! tant de mouve- 
ments obliques à exécuter O ! . . . » 

P. DE BOUREULLE. 



NOTE 

SUR LA MAISON DE SALM 



La maison do Salm-en-Vosges nous présente, dans le cours du 
moyen' âge, un exemple très remarquable des ressources qu'une 
branche cadette, ayant sa fortune à faire, pouvait trouver dans les 
fonctions et privilèges héréditaires de voué d'un établissement reli- 
gieux. 

Son chef, Hermann !•*, issu d'une famille qui avait eu des comtes 
de Salm-en-Ardennes et de Salm-en-Luxembourg, était venu dans 
les premières années du XII^ siècle s'établir sur un des contre-forts 
du Donon, en qualité de voué du monastère de Senones, grâce au 
choix d'un de ses oncles, qui était alors évéque de Metz (2). Le fils 
aîné de ce cadet de famille, par suite de son mariage avec la filte 

(1) Lessing, VEdiicatUm du Genre humain. 

(2) Depuis le IX' siôde, en vertu d'une décision spéciale de Gharlemagne, 
le monastère de Senones, quoique situé dans le diocèse de Toul, dépendait 
de révéque de Metz. 
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d'an comte de Blftmont, put déjà légaer à son propre fils un groupe 
de âefs considérables. Celui de Blâment dut s'en détacher plus tard; 
mais, dans la suite, les descendants d^Hermann se dédommagèrent 
largement de cette perte, tantôt par d'autres mariages en Lorraine, 
tantôt par des acquisitions avantageuses dans le Val de Bruche, tan- 
tôt enfin par des actes d'usurpation plus ou moins déguisée sur les 
domaines de l'abbaye dont ils étaient les protecteurs titulaires. De 
tout cela résulta que l'un d'eux, Jean V, en allant mourir sur le 
champ de bataille de Bulgnéville pour la cause de René d'Anjou 
(1431), put laisser à chacun de ses deux fils une très belle part de 
comté, — l'une située sur le rersant occidental des Vosges, l'autre 
s'étendant plus particulièrement sur le versant alsacien. L'ainé de 
ces deux frères était Jean VI, l'autre, Simon IL 

C'est donc à dater de 1431 que la maison de Salm-en-Vosges se 
partage en deux lignées parallèles, faciles à distinguer depuis lors, 
bien que demeurant dans l'indivision pour la jouissance de leurs 
droits territoriaux. 

i^ Lignée i$sue de Jean VL — Le peu qu'il importe d'en dire ici, 
c'est que, vers la fin du XVI* siècle, cette branche aînée a eu pour 
unique héritière Christine de ScUm, mariée à François de Vaudé- 
mont, troisième filsjdu duc de Lorraine Charles III; — d'où il ré- 
sulta que sa part du comté de Salm se trouva réunie au duché de 
Lorraine dans les mains de leur fils aîné, l'aventureux Charles IV, 
en l'an 1633, — à l'heure même où le roi de France Louis XIII ve- 
nait envahir ce duché. — Donc, à partir de cette date, il n'existe 
plus d'autres comtes de Salm que ceux de la branche cadette, issue 
de Simon II. 

2» Lignée de Simon IL — Ce comte Simon a eu un fils aîné, 
nommé Jacques, que l'on voit revêtu en 1473 des fonctions de gou- 
verneur d'Épinal, mais qui meurt prématurément, sans héritiers 
directs, laissant sa portion de comté à sa cousine Jeanne. Alors déjà 
cette Jeanne de Salm, petite-fille de Simon II, est l'épouse d'un sei- 
gneur allemand, qui tient des faveurs impériales, à titre héréditaire, 
la double qualification de Rhin-und-wiltUgraff deSommersberg. Celle 
de wildgraff peut se traduire par l'expression de comte des chasses 
à la bête sauvage; — et telle est l'origine de celte appellation fami- 
lière de € comte sauvage du Rhin , > par laquelle nos chroniques 
lorraines désignent souvent les rhingraves de la maison dont il s'agit. 
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Le château de Salm ayant fait partie de la dot de la comtesse Jeanne, 
dame de Sommersberg, ses descendants ont eu le droit d'en porter 
le nom, quoique n'étant de la race d'Hermann que par ligne fémi- 
nine. Voilà dans quelles conditions d'existence féodale nous les re- 
trouvons au temps des prédications de Luther et de Calvin. 

En l'an 1550, le rhingrave titulaire de Salm, c coparsonnier > du 
comte de Salm Jean IX (maréchal de Lorraine) , s'appelle Philippe- 
François. C'est à lui que la Réforme doit son introduction dans le 
Val de Bruche; c'est lui que Gravier, dans son Histoire de Varran- 
dissement de Saint-Dié (page 246), signale sans le nommer comme 
personnellement acquis à la doctrine de Calvin. Au jour de sa mort, 
survenue en 1561, il laisse quatre fils, dont l'atné, Jean-Philippe, 
élevé par sa mère dans la foi des ancêtres, va se faire tuer à Mont- 
contour en 1569 pour hst cause catholique, tandis que les trois autres 
paraissent flotter entre le Calvinisme et le Luthéranisme. De ceux-ci, 
le plus ftgé est Frédéric, qui vit jusqu'en 1610 sans avoir abjuré. Il 
en est autrement de son fils et successeur Philippe-Othon, qui ren- 
tre dans le giron de l'Eglisd en 1624, afin d'obtenir le titre de prince 
d'Empire. Et c'est ce Philippe-Othon qui occupe alors le territoire 
de Saverne pour le compte de l'Évéché de Strasbourg, jusqu'au mo- 
ment où, pour cause imparfaitement connue, il jugera bon de le 
livrer à un chef de détachement français. 

Quant au fameux rhingrave Othon-Louis, que les historiens de 
l'Alsace signalent comme un des plus zélés compagnons d'armes du 
comte de Horn, il appartenait à une branche collatérale, dite de 
Kirhourg, alors entièrement protestante. Un de ses frères, plus jeune 
que lui, périt d'une mort glorieuse en 1638, sur les bords du Rhin, 
comme maréchal de camp de l'armée de Bernard de Saxe. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, c'est en 1633 que la partie Nord- 
Ouest de l'ancien comté de Salm fut réunie au duché de Lorraine, 
tandis que sa partie Sud-Est demeurait soumise aux descendants du 
rhingrave de Soromersberg. Cette dernière, limitée au Nord par le 
cours de la Plaine, débordait tout à la fois sur la vallée de Schirmeck 
et sur celle de Senones. Mais, à cet égard, il ne faut pas oublier 
qu'antérieurement à 1633 l'autorité de la branche rhingrave sur ces 
parages méridionaux était déjà prépondérante, sinon exclusive ; de 
telle sorte que, pendant soixante-quinze ans (1550-1624), les droits 
de seigneurie de l'ancien voué du moyen âge furent en réalité exer- 
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ces par des princes protestants. — Voilà ce qui explique les plaintes 

si souvent formulées par Dom Calmet, dans son Histoire de VAhhaye 

de Senones, au sujet des agissements de ces nobles adeptes de la 

religion c prétendue réformée. > 

Dom Calmet, dans son aperçu généalogique de la maison de Salm, 

néglige à peu près complètement la branche des rhingraves ; c'est 

dans le Grand Dictionnaire de Moréri qu'il faut en chercher les 

détails. 

P. B. 
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ÉPINAL 



ET 



SAINT GOÈRY 



Au moyen âge, la possession d'une relique insigne donnait 
à une église, à un monastère, une illustration qui rejaillissait 
sur toute la contrée. La piété des fidèles ne tardait pas à 
transformer le lieu enrichi d'un tel trésor en un centre de 
prières publiques, de progrès intellectuel, de relations socia- 
les, parfois même internationales. 

Ainsi en fut-il pour les reliques de saint Goëry. Épinal 
s'éleva comme par enchantement et se développa sur son 
tombeau; la ville lui doit son origine et sa prospérité. 

rajoute, et je vais le prouver, que plus d^une fois saint 
Goëry fut le protecteur, le sauveur d'Épinal : en retour, le 
culte du grand pontife, sous la garde de l'amour, de la re- 
connaissance, da respect, s'est perpétué à travers les siè- 
cles, a pénétré les usages et les mœurs de la cité spinalienne. 

« Il n'y a pas jusqu'aux saints lorrains , chose étrange ! 
« écrivait M. P.-6. Dumast, dont la gloire n'ait été rétrécie, 
« voilée et pour ainsi dire mise à l'écart. » En effet, combien 
de manuscrits dont on a extrait trop peu de faits , ceux qui 
regardent la vie mortelle. Les saints lorrains sont presque 
totalement méconnus dans leur gloire posthume, comme si, 
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dans le ciel, ils n'avaient plus aucun droit à notre admira- 
tion, a notre gratitude; comme si les faits qui se rapportent 
à leur second et immortel état* étaient moins importants que 
ceux qui ont signalé leur rapide passage sur la terre ! 

Le temps est venu de réparer cet oubli et de combler ces 
lacunes regrettables pour Thistoire de notre province. 



I 



DELIVRANCE D'EPINAL. — CAPTO SPINALI. — MIRACLE 
DU BOULET. — PRIVILÈGE DES BOUCHERS. 

Un chant liturgique en usage dans Téglise d'Épinal jusqu'à 
la fin du siècle dernier, et un petit vitrail de Tune des trois 
fenêtres absidales de la même église, constataient la protec- 
tion de saint Goëry sur la ville à une époque déjà reculée. 

Une tradition orale que je ne trouve consignée dans au- 
cune chronique ancienne, mais qui ne saurait être contestée, 
puisqu'elle est consacrée par des usages solennels remontant 
à plusieurs siècles, révèle soit les mêmes faits de délivrance, 
soit d'autres faits analogues, en des circonstances de dangers 
extrêmes. Ces antiques usages sont de deux sortes : le privi- 
lège réservé aux officiers de l'hôtel de ville de porter, dans 
les processions, la châsse de saint Goëry, et le droit sécu- 
laire de la corporation des bouchers de porter la châsse de 
sainte Précie et de sainte Victorine (^). Pour les officiers de 

(1) Sainte Précie et sainte Victorine sont-elles yraiment filles de saint Goêry ? 
La discussion de ce problème historique et hagiographique ne manquerait pas 
d'intérêt. 

Pour Tafôrmative : Jean Ruyr, Recherches des sainctes Antiq. de la Vosge, 
11« édit., p. 71, 72 , et table de la !'• partie , où il est parlé de sainte Victorine. — 
Meuhisse, Hist, des Évesques de Véglise de Metz, p. 126. — Martyrologium galli- 
canum, d'André du Saussey, p. 1241. — Officia propria insignis eccclesûe sancti 
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rbôtel de ville cette fonction était obligatoire et semble un 
hommage de respect, de reconnaissance eavers le libérateur 
de la cité; pour la corporation des bouchers, c'est plutôt 
une faveur ou la récompense de leur prompt courage à dé- 
fendre soit la ville, soit les chasses de ses patron? devenues 
la proie des Routiers. 

Dans ces divers monuments et ces pratiques déjà lointai- 
nes, s'agit-il d'un seul et même fait ? S'agit-il de plusieurs» 
et quels sont-ils? C'est ce que je vais examiner après quel« 
ques observations préliminaires sur le texte latin connu sous 
le nom de Capto Spinali (}), et après avoir cité le passage 
de la Chronique de Lorraine relatif au miracle du boulet. 

Dom Calmet, dans la Notice de la Lorraine, a tropqqé ,1e 
texte Capto Spinali; il omet la première antienne des Laudes 
et l'antienne de Benedictus qui sont en réalité l'exorde et la 
péroraison de ce document liturgique. Voici le texte Jittéra- 

Pêtri Bùmarici-Montis. Divionb, 1657, p. 96, 98. — Légende des saintes Précie 
et Victorine, surtout Toraison de cet office propre. Manuscrit à l*usage de M"* de 
Ludres , comtesse de Richardménil, abbesse du Oiapitre d'Épinal. Aux archives 
des Vosges, fond du Chapitre d*Épinal, petit in-i:» broché. — Eût. ecclés, et pO" 
litique de la ville et du diocèse de Toulf par Benoît Pigart, et plusieurs ouvrages 
modernes. 

Pour la négative : Mémoires pour VHist. ecclés. et litt, de Metz, par Don Jean- 
François. Ms. in-folio, 1. 1, ch. 8. c Ce que l'historien Meurisse, évéquadaHa- 
a daure, a débité du mariage de saint Goôry avant sa prélature, est un fait apo- 
< cryphe : on ne le lit dans aucune vie authentique de ce prélat. » — Hist. de Metz, 
par les Bénédictins, c Des quatre vies de saint Goêry . . . il n'y en a qu'une seule 
c qui parie des filles de saint Goêry. » — Pagi et Dom Calmet s'expriment en ter- 
mes analogues. — Bolland. Acta Sanctorum, die i9* Sept. Commentarius prœ^ 
vius, Nw 15, 16 et 17, etc. 

Parfois l'hagiographie donne aux saints pour patrie la région où leurs reliques 
se conservent et sont vénérées. A ce point de vue , il n'est pas déraisonnable dé 
regarder sainte Précie et sainte Victorine comme religieuses d'Epinal, et, dans 
ce noble sens, de les appeler filles de saint Goêry. 

(1) Le dispositif de l'arrest du Conseil d'E^t de Sa Majesté Je roy de Pologne, 
duc de Lorraine et de Bar, faisant règlement pour l'insigne Chapitre d'Epinal, 
et le Ms. N« 101 de la bibliothèque d'Epinal intitulé : Breviarium vetm, portent 
Capto Spinali. J'adopte cette version de préférence à Capto Spinal du N« 77 de 
la même bibliothèque. 

5 
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lement extrait des Mss. N^^ 77 et iOl de la bibliothèque de 
la ville d'Épinal (}) : 

« Si les événements récents vous intéressent, si les faits 

< merveilleux vous touchent, admirez les étonnants prodi- 

< ges de notre époque. 

< La ville d'Epinal venait de succomber, non aux coups 

< de la force, mais à la ruse, et ses courageux habitants dé- 
« sespéraient de la sauver. 

« Les ennemis, franchissant les remparts, entrent secrè- 
c tement dans la ville, incendient les maisons, et la flamme 

< trahit leur présence. 

« La crainte d'une mort imprévue met sur pied tous les 
« habitants : le peureux se prépare à fuir et le brave à com- 
« battre. 

< C'est alors que le clergé porte publiquement le protec- 

< teur de la cité, et sa présence met en fuite la troupe des 
« envahisseurs. 

c Dès que notre glorieux prince manifeste au dehors sa 

< présence, soudain les brigands fuient épouvantés; Taspect 

< du vainqueur les a glacés d'effroi, et saint Goëry rend aux 
« citoyens tremblants le courage et l'énergie (2). » 

Dom Calmet se trompe en fixant à Tannée 1440 la date 
du bréviaire manuscrit de Remiremont, auquel notre texte 

(1) Ces N<>' sont ceux du Catalogue imprimé : les N<m rouges sont 164 et 225. 

(2) Antiennes des Laudes, 

i. Si te nova moveant et stupore digna 
Mira nostri temporis admirare signa, 

2. Capto Spinali oppido, dolis non virtute, 
Despcrabant strenui cives de salute. 

3. Hostis clam ingrediens mœnia transcendit, 
Et succensis sedibus , hostem lux ostendit. 

4. Cives metus incitât improvisas mortis ; 
Parât fugam pavidus , prœlia vir fortis. 

5. Ad fugandos igitiir acies prsedonum , 
Palam Clerus evehit patriœ patronum. 
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est emprunté. En effet, le bréviaire N^ 77 des manuscrits de 
la bibliothèque d'Epinai est du XVI^ siècle. Ce sentiment, 
d'ailleurs évident après une légère inspection du volume, est 
adopté par Fauteur du Catalogue des Manuscrils de la biblio- 
thèque dÉpinal {}), Un peu d'attention aurait fait compren- 
dre à rhistorien qu'un livre écrit en 1440 ne peut contenir 
le récit d'un fait qui s'est passé, comme il le dit plus bas, 
en 1462. Le texte du Capio Spinali se retrouve dans un au- 
tre bréviaire manuscrit du XV^ siècle, N^ 101 de la même 
bibliothèque, Breviartuni vêtus, in-8* très épais, sur vélin» à 
longues lignes, en minuscule gothique, avec rubriques et 
initiales en rouge. 

L'auteur de la Notice de la Lorraine me parait se tromper 
plus gravement encore en appliquant le réeit du document 
liturgique Capto Spinali au miracle d'un boulet lancé contre 
l'église d'Epinal, amorti ou arrêté subitement par la protec- 
tion de saint Goëry. 

Voici les explications de Dom Cal met. « L'on chante en- 
« core à présent ce répons dans l'église d'Epinal , toutes les 
« fois que l'on descend la châsse de saint Goëry, dans les 
« solennités ou calamités publiques, et l'on montre près du 
< grand autel une pierre ronde telle qu'on les tiroit autrefois 
« par les bombardes, au commencement de la poudre à ca- 
c non, avant qu'on employât les canons ordinaires et les 
c boulets de fer fondu, dont on se sert aujourd'hui. 

« La tradition d'Epinal veut que par l'intercession de saint 

Antienne de Benedietus, 
Mox ut Princeps inclitus se fatetur foris , 
Tremefacti fugiunt complices fîiroris , 
Quibus metum incutit faciès victoris 
Dans aiilictis civibus spiritum vigoris. 

(i) Les manuscrits de la bibliothèque d'Epinal, p. 431, N« 77. 
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« Goëry, ce boulet ou cette pierre tomba dans Téglise sans 
c blesser personne, et pour en perpétuer la mémoire, on a 
c composé le répons que nous avons rapporté, et l'on a peint 
c dans un vitrau de Téglise le même miracle, mais sans au- 
« tre inscription que ces mots en lettres gothiques : L'an 
c mil quatre cens soixante-deux. Dans ce vitrau, saint Goëry 
c est représenté en chappe, la crosse à la main gauche, et 
« la main droite étendue, comme pour rejeter un gros bou- 
€ let de pierre qui est lancé contre lui {^). » 

Transcrivons à la suite de ces explications le texte de la 
Chronique de Lorraine où est raconté le fait du boulet arrêté 
par saint Goëry. 

c Entour de Chastel, le mareschal de Bourgoingne, son 
c airmey a assemblé» tant à chevals comme à pied; a prins 
c bombardes, colverines, serpentines et canons, s'ont mis 
c a chemin; devant Espinal, sont arrivés. 

€ On haut de la Justice (^), Espinal ont assiégé, grands 
< cops d'artillerie tiroient dedans. Un cop de bombarde fut 
« tiré, dont Téglise en débvoit estre gastée. Dieu et Monsieur 
c sainct Gury, ils féirent miracle : la pierre grosse comme 
c un chapeau frappit à la verrière, sans aller plus avant, 
c tomba derrière le grand autel sans personne blessier : tou- 
€ tes gens véant ce cop, ont Dieu loué 0. » 

Je dois faire plusieurs observations : l^' pour établir la 
valeur probative du répons Capto Spinali et du texte xle la 
Chronique; 2^ pour discerner sMls s'appliquent à un seul et 

(1) DOM Gàlhet, Notice de la Lorraine, Art. Epinal, 1. 1, p. 3d4. 

(2) Monticule près de la yiUe, ainsi appelé parce qu'on y faisait les exécutions 
ordonnées par la justice. 

(3) Recueil de documents sur V Histoire de la Lorraine, t. V, p. 71 et 72. — Don 
Calmet, Hist. de Lorr., 1^» édit. Preuves du t. III, coll. XXIX. Le texte de Dom 
Galmet est d*une orthographie plus moderne que celui des documents sur VHis 
toire de Lorraine. 
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même fait ou à deux faits différents ; 3^ pour déterminer ces 
faits. 

\^ La nature du Capto Spinali ou son usage liturgique lui 
assure une force probative beaucoup plus grande que celle 
d'un mémoire ou d'une chronique. Comment faire entrer 
dans la liturgie et accepter d'une ville entière le récit d'un 
danger extrême, la honte d'une surprise, la douleur d'un 
désastre et l'hymne d'une délivrance surnaturelle, si rien de 
tout cela n'a existé ? Une cité voisine, celle de Remiremont, 
avait elle-même adopté ce récit, et chantait dans sa liturgie 
la miraculeuse délivrance d'Epinal par l'intercession du grand 
pontife saint Goëry. Le fait n'est donc pas imaginaire, et le 
Capto Spinali, vrai au pied de la lettre, doit être accepté 
dans toute sa teneur. 

Quant à la Chronique de Lorraine, son autorité n'a jamais 
été contestée, et .son auteur» presque contemporain, était à 
même de bien comiaitre les faits qu'il rapporte. Le récit du 
boulet est d'ailleurs conQrmé par un monument de l'épo- 
que, aussi évident et non moins populaire que le chant litur- 
gique Capto Spinali. Je veux parler du petit vitrail décrit 
par Dom Galmet. Ce vitrail a subsisté jusqu'à l'établissement 
des trois verrières absidales de l'église d'Epinal, en 1846. 
C'était un panneau de deux à trois pieds de hauteur placé 
dans la partie supérieure de la fenêtre absidale du pan coupé 
Nord-Est, ou du côté de l'Evangile. Dans la moitié perpen- 
diculaire du panneau, on voyait saint Goëry en pied, revêtu 
de la chape, la crosse à la main gauche et la droite étendue 
vers une masse ronde qui se trouvait dans le tiers supérieur 
de l'autre moitié du panneau. Cette masse ronde, de couleur 
grise tirant sur le noir, flgurait le boulet; elle était formée 
de deux verres réunis par un plomb. Âu-dessouSt dans l'an- 
gle inférieur, l'inscription citée par Dom Calmet : L'an mil 



Digitized by 



Google 



— 70 — 

quatre cens soixante deux. Ce vitrail était en teintes grises, 
sans couleurs étincelantes. Sa destruction ou sa perte pour 
réglise d'Epinal est profondément regrettable (}). 

Supposons un instant apocryphe le miracle du boulet : 
impossible alors d'en faire accepter la croyance à toute la 
population spinalienne, et une affirmation aussi éclatante 
qu'un vitrail eût nécessairement provoqué des contradic- 
tions, des moqueries, dont Técho serait arrivé jusqu'à nous. 
C'est peu dire : Taudace du mensonge eût soulevé Tindigna- 
tion populaire et provoqué la destruction du monument par 
lequel on voulait le consacrer à jamais. 

Le récit de la Chronique de Lorraine est donc vrai, sinon 
peut-être dans toute sa teneur, au moins dans sa substance. 
Je formule une légère réserve, parce que le siège d'Epinal 
par le maréchal de Bourgogne ayant eu lieu dans la dernière 
moitié de Tannée 1466, il se trouve une différence de quatre 
années entre cette date et celle de l'inscription du vitrail. 
Mais il est permis de douter si la date du vitrail a été exac- 
tement lue ou exactement gravée : les erreurs de ce genre 
sont très fréquentes. 

2° Le répons Capto Spinali a-t-il été composé pour chanter 
et consacrer le miracle du boulet, on à l'occasion d'un fait 
distinct appartenant à une époque différente ? 

J'ai dit que ce document liturgique me semble vrai dans 
toute sa teneur et doit être interprété au pied de la lettre. Or, 
il affirme une surprise nocturne avec escalade des murailles, 
dans un but de pillage, h l'aide de I incendie et par une troupe 
de Routiers attaquant à rimproviste et se retirant en grande 
hâte dès qu'ils ont réalisé leur coup de main. D'artillerie, il 

(1) Des recherches récentes m*ont fait découvrir la maison particulière où ce 
très intéressant vitrail fut jadis relégué. J'ai communiqué à qui de droit le résul- 
tat de mon enquête. 
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n'en est fait aucune mention. A quoi d'ailleurs eût-elle servi 
dans une entreprise de cette nature, sinon à retarder la marche 
des assaillants au moment de Tattaque et dans la rétraite ? 

Le mot prœdones n'a jamais désigné une armée régulière 
comme celle du maréchal de Bourgogne qui ne pénétra point 
daqs Epinal par escalade ni ne mit le feu à aucun édifice. Il 
indique ces troupes de soldats aventuriers, coureurs de gran- 
des routes, pendant les XII*, XIIP et XIV® siècles, connus dans 
rhistoire sous le nom de Cottereaux, Ecorcheurs et Routiers. 

Il s'applique encore aux troupes armées de ces petits sei- 
gneurs qui , au XIV® siècle , jetèrent l'effroi et la désolation 
dans notre province par des guerres continuelles dont l'uni- 
que but était la destruction et le pillage. Le chroniqueur 
Froissard les désigne sous le nom générique de Brigands. 
€ Ils épiaient, dit-il, une bonne ville ou bon chàtel une jour- 
« née ou deux, et puis s'assemblaient vingt ou trente, et 
€ s'en allaient tant de jour que de nuit par voies couvertes 
« et entraient en telle ville ou chàtel, droit sur le point du 
« jour el boutaient le feu en une maison ou deux. Et ceux 
« de la ville croyant que c'étaient mille armures de feu qqi 
« voulaient brûler leur ville, s'enfuyaient à qui mieux mieux, 
c et ces brigands brisaient maisons, coffres et écrins, pre- 
c naient quand ils trouvaient, puis s'en allaient leur chemin 
c chargés de pillage. » 

Il est d'ailleurs impossible que le fait célébré dans le ré- 
pons Capto Spinali soit le même que l'événement rapporté 
dans la Chronique de Lorraine, L'admission d'un fait histo- 
rique dans la liturgie ne s'opère qu'avec lentçur, après un 
délai assez notable, et cette admission est la consécration lé- 
gale, religieuse, d'un jugement populaire déjà contrôlé par 
le temps. Or, en supposant que le manuscrit n<> 101 de la bi- 
bliothèque d'Epinal où se trouve le texte Capto Spinali soit 
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de la moitié du XV^ siècle, ce qui est Topinion la plus large, 
le fait consacré par ce document liturgique doit être néces- 
sairenient antérieur à là fin du XIV*^ siècle (}). 

3^ Quel fut révènement consigné dans le répons Capto 
Spinali ? 

Il est diffidle de le déterminer, vu Textréme rareté des 
documents concernant Thistoire de cette époque. Cette pénu- 
rie même nous fait conclure qu'il est antérieur au XY*' siècle, 
car les chroniques sont dès lors plus explicites et les archives 
furent itaieux conservées. 

Nous placerons volontiers le fait qui nous occupe dans cet 
espacé de cent cinquante ans compris entre les fortifications 
nouvelles de Jacques de Lorraine, évéque de Metz, et la fin 
du XIV siècle. 

Nous rapporterons à la même époque un fait analogue 
connu par une tradition orale et les usages dont j'ai parlé 
plus haut. D'après la tradition, une bande d'aventuriers sur- 
prirent Epinal et firent un riche butin avant qu'on eût songé 
à leur opposer quelque résistance. Les brigands se sauvaient 
avec leur proie, emportant en particulier les châsses de 
réglise collégiale. Mais bientôt les bourgeois revenus de leur 

tl) M. DISOT, Hiit. de Lorr. t. lU. p. 117, adopte la récit de Dom Galmet. c Cest 
« en 1462 ou au commencement de 1463 qu'eut lieu cet événement qui a laissé peu 
c de traces dans l'histoire de notre province. On attribua le salut de la ville à la 
c puissante Jntercession de son patron, et, pour conserver la mémoire de ce bien- 
« fait, on introduisit dans l'office de saint Goêry un répons que Ton chantait en- 
c core au siècle dernier, chaque fois que l'on exposait la châsse du Saint dans les 
c grandes solenmtés et les calamités publiques. » Il est impossible, nous venons 
de le voir, de souscrire à la date proposée par M. Digot. 

M. L. Duhamel se range à soa tour à l'opinion de Dom Calmet et de M. Digot, 
mais timidement et avec une prudente réserve. « C'est peut-être également à 
« cette époque (1463) qu'il faut placer un fait relaté dans l'office de saint Goêry, 
c patron d'Epinal. C'est le pillage delà ville par une troupe de routiers qui escala- 
c dèrent les murailles pendant la nuit et auraient exterminé tous les habitants 
c sans leur vigueur. » {Négociations de Charles VII et de Louis XI avec les Evéques 
'dé Metz pour la Chatellenie d'Epinal, par L. Duhamel, p. 75.) 
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première surprise, s^élancërent à la poursuite des dépréda- 
teurs, et, dans cette critique circonstance, les bouchers qui 
déjà formaient une corporation importante, déployèrent un 
zèle ardent, ils furent secondés par leurs chiens qui atteigni- 
rent les voleurs près de la Madeleine, les attaquèrent avec 
rage, les forcèrent d'abandonner leur butin et de pourvoir à 
leur salut par une fuite précipitée. 

Les châsses dès Saints furent rapportées en triomphe, et 
les bouchers en souvenir de leur valeur, furent dès lors in- 
vestis du double privilège de porter seuls dans les processions 
la châsse de sainte Précie et de sainte Victorine et d'avoir 
saint Goëry pour patron. Les nobles chanoinesses honorèrent 
constamment de leur présence la fête patronale et les ré- 
jouissances de la corporation des bouchers qui avaient sauvé 
le plus riche et le plus cher trésor de Tinsigne collégiale. 

Celle-ci était tombée ; la plupart des illustres chanoinesses 
n'existaient plus. L'une d'elles, M°"® de Mersbourg, revenue 
de l'exil pour pleurer et mourir sur les ruines de l'établisse- 
ment qui avait abrité sa jeunesse, ne manqua jamais d'assis- 
ter à la fête de la confrérie des bouchers, comme si elle eût 
voulu confirmer à la génération présente les antiques tradi- 
tions que je viens de rapporter (^). 

Cette période de cent cinquante ans fut spécialement re- 
marquable en Lorraine par les guerres intestines des petits 
seigneurs, par leurs déprédations, parles ravages des rou- 
tiers. Les archives de la ville d'Epinal, de la Lorraine et 
l'histoire de notre province mentionnent, à cette époque, plu- 
sieurs traités de paix entre la ville d'Epinal et quelques sei- 
gneurs, comme aussi plusieurs ligues offensives et défensives ; 



(1) M"* da Mersbourg est décédée à Epinal le 17 avril 1839, âgée de 91 aiis. 
Sa croix de Chanoineaae est d^sée au musée des Vosges. 
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mais rbistoire locale se tait sur les luttes qui précédèrent et 
suivirent ces différentes ligues. 

On connaît suffisamment les inévitables résultats de ces 
guerres, qui finissaient un instant pour recommencer avec une 
rage nouvelle : c prises de gens et de bétesi meurtres d'bom- 
€ mes, incendies, églises brûlées et détruites, murs de ville 
« et forteresses abattus. . . et d'autres dommages (^). » 

Les faits que je viens d'indiquer sont les seuls qui aient 
laissé quelque souvenir. Mais combien d'autres fois, au milieu 
des extrêmes détresses de la patrie, Tintercession des saints 
patrons de la cité, personnifiés et pour ainsi dire vivants dans 
leurs reliques, furent le dernier espoir et la salutaire défense 
des bourgeois d'Epinal (^) ! C'est cette protection propice, 
efficace, à défaut de secours humains, qui leur faisait dire en 
résistant aux entreprises de l'évéque de Metz, Conrad Bayer 
de Boppard : « Se turbulation et adversitéi nous assaillent 
c mentenant de toutes parts, Deu est puissant sur toutes cbo- 
« ses, nous recourrons à lui par prière et il nous aydera, » 
et les portait « à lower Notre Seigneur et Monseigneur sainct 
c Goëry que de toujours les warder de mal et par especial 
« les ait wardez de division (^). > 

Les reliques do saint Goëry partagèrent donc toutes les 
épreuves de la cité et leur histoire est liée intimement à celle 
de la ville. Cette histoire et ce que nous nommons imparfai- 
tement dans notre langage humain , selon les usages consa- 
crés, la gloire posthume de saint Goëry, je vais l'esquisser à 
grands traits. 

(1) Dom Galmbt. Notice de la Lorraine, p. 391. 

(2) Plusieurs fois les ch&sses dés Saints de l'église d'Epi nal furent exposées 
aux plus grands dangers. Pour les sauver on prenait toutes los précautions 
conseillées par la prudence. C'est ainsi qu'à un passage des retires et des 
huguenots, on transporta les reliques de saint Goêry dans un coffre au château. 
{Arch. de VHÔtel de Ville. Comptes du Chapitre. !•' septembre 1502.) 

(3) Episode de Vhistoire d'Epinal, par M. Maud'heux, pp. 15 et 16 du tirage à part. 
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il 



CHASSE DE SAINT GOERY. — DONATIONS. — PROCES- 
SIONS. — SERMENTS. 

L'aD tique châsse de saint Goëry formée de deux coffres, 
l'un d'argent, l'autre de bois (^), qui s'emboîtèrent miracu- 
leusement au moment de la cérémonie de translation des 
reliques du grand pontife, par saint Gérard et Thiéry de Ha- 
melan, fut remplacée au commencement du XV® siècle; du 
moins les documents ne révèlent l'existence d'aucune châsse 
intermédiaire. 

La ville d'Epinal tout entière voulut concourir à cette œu- 
vre de piété filiale. C'est ce qui ressort de l'inscription, en 
lettres fort anciennes, recueillie le 7 Décembre 1722, sur 
l'ancienne châsse de saint Goëry. 

l'an mil quatre cent soixante et un, 

les seigneurs, bourgeois et commun 

d'espinal m 'on fait faire par Dévotion, 

ainsi comme veoir me peut- on 

prié monseigneur saint goery qui veuille garder de mal et 
d'esgoisson 

ceux qui de mot ont pris intention 

ET TOUS CEUX ET CELLES QUI ME . . . (Plusieurs mots illi- 
sibles) (2). 

(1) Il eit en effet très probable que la châsse intérieure était de bois , faite 
comme un cofEre, non ouvragée. Widric {Vita sancH Gerardi) dit qu'elle 
était t%exa ligamine ferri, fixée ou attachée à la châsse lamée d'argent par un 
lien ou par une barre de fer : ce qui se retrouve dans le procès-verbal de trans- 
lation par Claude Sommier, le 18 Janvier 1723, de la châsse de 1461, dans ht châsse 
offerte par M«« d'Autel. 

(2) Ms. N« 200 de la bibliothèque d'Epinal, intitulé . Translat imité du latin. 
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Cette châsse était < composée d'un marnage en chêne, 

< ayant quatre pieds de roy en longueur avec ses proportions, 

< ornée sur le devant de feuilles d'argent, ayant au milieu une 
« niche avec une figure d'argent représentant un évéque, et 
€ à côté quatre autres niches plus petites, garnies de figures 
« aussy d'argent, et à chaque pointe une niche de même gran- 

< deur que celle du milieu, garnie l'une de l'effigie de sainte 
« Précie et l'autre de celle de sainte Yictorine. 

< Le derrière de la ditte châsse, uniforme au devant. Le 
« dessus étant garny d'une petite galerie et le fond losange. 
« Le tout de matière de cuivre et d'airain : au bas de la- 
« quelle châsse éloit gravé : L'an mil quatre cent soixante 
« et un (1). » 

Trois siècles s'étaient écoulés. La châsse de 1461 était 
simple et d'un goût antique. D'ailleurs, souvent descendue 
de sa place élevée, au fond de l'abside de l'église, souvent 
portée en procession à travers la ville, parfois cachée au 
Château, aux jours du pillage, elle dut subir dans le cours 
de ces âges tourmentés par tant de catastrophes, de nom- 
breuses dégradations. Aussi, M"^^ Marie- Joseph d'Autel, se- 
crète du Chapitre d'Epinal, légua par testament pour abriter 
avec honneur les précieux restes de saint Goëry, < une châsse 
'€ en argent surmontée d'une couronne royale avec quatre 
c vases aux quatre angles, et une statue de saint Goëry de 
« chaque côté, et les armes de la donatrice à chaque 
« bout {^). » 

La translation des reliques du saint Pontife de la châsse 

par Jacob Baillt, d'Epinal. Notes additionnelles. Les documents rares et iné- 
dits de VHist, des Vosges reproduisent ce texte, t. II, p. 153. 

(1) Procès-verbal de translation des reliques de saint Goëry. Arcbives de la 
Fabrique d'Epinal. Autographe de J.-G. Sommier. 4 ff. papier timbré Lorraine et 
Barrois. 

(2) Inventaire du ci-devant Chapitre d'Epinal. Archives des Vosges. Chapitre 
saint Goëry. 
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offerte par la ville d'Epinal dans la châsse de M*"® d'Autel se 
fit le 18 Janvier 1723. La cérémonie fut présidée par Jean- 
Claude Sommier, plus tard archevêque de Césarée et grand- 
prévôt de réglise de Saint-Dié. Voici le procès-verbal très 
intéressant qu'il rédigea dans cette solennelle circonstance : 
« Jean- Claude Sommier, Preslre, Camérier d'honneur et Pré- 
lat domestique de Nostre Saint-Père le Pape Innocent XIII, 
Conseiller de S. A. R. en ses Conseils d'Etat et privés, et 
Conseiller Prélat en la Cour Souveraine de Lorraine et 
Barrois, Recteur des églises paroissiales de Champ et ses 
annexes, Commissaire député par Messire Charles-Claude 
de TAigle, Abbé de Mureau, Officiai et Vicaire Général de 
TEvêché de Toul, comme délégué du Saint-Siège aposto- 
lique, conformément et relativement au Concile de Trente, 
pour faire la translation des reliques^ de saint Goëry, 
Evéque de Metz, fondateur et patron de Tinsigne église 
collégiale et séculière de la ville d'Epinal, immédiatement 
sujette au Saint-Siège apostolique, d^une ancienne châsse 
dans une nouvelle plus décente, avons procédé a la ditte 
translation comme s'ensuit : 

c Après avoir solennellement célébré la Sainte Messe au 
grand autel de la dite église, en l'honneur du Saint, nous 
avons marché processionnellement par la place, le cloitre, 
la nef, dans le chœur de la mesme église, au milieu duquel 
nous avons trouvé une châsse exposée (^) . . • Après avoir 
icelle (châsse de 1461) bien et deûment examinée, nous 
l'avons trouvée bien fermée, sans aucune apparence d'ou- 
verture ny fracture. Et sur l'assurance qui nous a été 
donnée *tant par l'insigne et illustre Chapitre de la ditte 
église que par les anciens et notables de la ditte ville, que 

(1) Siiit la description de la châsse de 1461 rapportée plus haut. 
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la ditte châsse avoit été de temps immémorial exposée au 
culte public des fidèles comme renfermant les reliques du 
dit saint Goëry, nous en avons ordonné Touverture qui a 
été faite à Tinstant par le sieur Gilles Saintelette» marchand 
orfèvre à Nancy. 

« Laquelle ouverture étant faite, nous avons trouvé une 
caisse de bois en forme d'arche, fermée de quatre clavettes 
de fer, lesquelles nous avons fait lever; et en ayant pareil- 
lement ordonné Touverture, nous avons trouvé qu'elle 
renfermait un coffre de bois enveloppé tout autour d'une 
peau tannée, couleur brune, arrêtée d'un coin à l'autre de 
deux bandes de cuir blanc, large de trois doigts, en forme 
de croix saint André, liées en longueur et en travers, 
dessus et dessous par une courroie scellée au milieu du 
dessus du dit coffre d'un sceau de cire blanche de trois 
pouces de diamètre, avec une inscription où l'on lit encore 
le mot de saint Goëry, le reste ne pouvant plus se lire. 
Lequel coffre avec sea ligatures et sceau nous avons trouvé 
sain et entier et sans apparence d'ouverture, 
c Les dimensions du dit coffre sont de vingt-deux pouces 
en longueur sur neuf de largeur et neuf de hauteur. 
< Après avoir rendu nos humbles vénérations aux saintes 
reliques qu'il renferme, nous l'avons tiré de nos propres 
mains de la ditte caisse, exposé à la vénération publique 
d'un grand concours de peuple présent, et ensuite transféré 
et placé dans une châsse neuve toute d'argent, de la lon- 
gueur de quatre pieds et un pouce de roy sur vingt-deux 
pouces et demy de largeur, proportionnée dans toutes les 
dimensions de l'architecture, formant à l'ouvçrture une 
gorge garnie pour définition de son dôme, surmontée d'une 
couronne ornée de quatre consoles et deux bâtons royaux, 
l'un sceptre et l'autre main de Justice; le dôme embelly 
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« de trophées d'armes, au-dessous duquel dôme la face con* 

< tenant une grande niche. 

« Au milieu se voit une figure représentant le Saint en 
€ habits pontificaux et du côté droit ayant un livre sur lequel 
« est inscrit en latin TEvangile saint Jean, et de l'autre par 
« symétrie la représentation d'un trophée d'église avec les 
c figures d'une mitre» crosse et croix. Du dessous du dit 
« trophée, de même que de Tautre côté au-dessous du bré- 
« viaire, des branches de palmes et d'olives, y ayant dans 
« l'extrémité de celles de palmes une couronne renversée, 
t Lesquels ornements et représentations sont semblables 
« d'une face comme de l'autre. Les pointes représentent les 
« armes de défunte dame Marie- Joseph, Comtesse d'Autel, 

< vivante Dame secrète de la ditte église et donatrice de la 
« ditte châsse, laquelle est supportée par douze boules fleu- 
€ ronnées; et au dit coffre placé dans la ditte châsse nous 

< avons fait apposer le sceau de nos armes et celuy de l'in- 
• signe Chapitre de la ditte église aux quatre coins d'iceluy 
« sur cire blanche appliquée et tenant à la bande de cuir 

< blanc et au cuir tanné mentionné cy devant de même que 

< sur le nœud de la courroie susdite. 

c Nous avons aussi mis dans le dit coffre qui enferme les 
c dittes saintes reliques et sous un morceau de toile blanche 
c un double du présent acte, le pareil deifant être mis et 
« conservé dans les archives du dit Chapitre. 

« Toutes lesquelles cérémonies faites avec le plus de so- 
c lennité qu'il nous a été possible nous avons f^it fermer la 
c ditte châsse en notre présence par le dit sieur Saintelette 
« avec deux bandes de fer tenant à la pointe de la gorge, 
c en haut, formant carré d'acier : le dit ferrement passant 
« du haut au dessous, y ayant une vis et un cadenas à 
c chacune des dittes bandes ; les clefs desquelles seront 
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« mises avec le double du présent procès-verbal dans les 

c archives du dit Chapitre. . . 

< Le tout ainsy fait et passé dans l'église du dit Chapitre, 

< sur les dix heures du matin, le dixhuictiëme janvier, Tan 
« de Notre-Seigneur mil sept cent vingt-trois, du pontificat 
c de Notre Saint Père le Pape Innocent XIII Tan second, 
c et du règne de S. Â. R* Léopold premier, Tan trente- 
€ troisième (^). » 

Ce procès-verbal d'un haut intérêt archéologique et si mi- 
nutieusement détaillé est écrit de la main de Jean-Claude 
Sommier ; il porte les signatures du commissaire rédacteur 
de Tacte, de M*"® Anne-Elisabeth de Ludres, abbesse d'Epinal, 
de M°^^ Catherine d'Àrgenteuil, doyenne, de douze autres cha- 
noinesses, de douze personnages tant ecclésiastiques que laï- 
ques et du notaire apostolique Thomas Voirin. 

Ces testaments en l'honneur de saint Goëry, ces actes des 
générosité qui étaient en même temps des actes de foi, appa- 
raissent fréquemment : j'en citerai quelques exemples. 

€ Testament olographe de M"'^ Marie-Joseph d'Autel, secrète 
c du Chapitre, par lequel elle donne quinze cents Patagons, 

< monnaie de Luxembourg, pour ornements à l'autel saint 
€ Goëry. 

« Une bague d'un brillant en cœur pour raccommoder les 
« châsses (2). » 

La même par codicile du 6 Août 1719 « ordonne que la 
c remanence de ses meubles et effets mobiliers sera vendue, 
c l'argent employé en achat d'ornements, particulièrement 
c de six gros chandeliers d'argent (^), les plus beaux que 

(1) Procès-verbal de translation... Arch. de la Fabrique d'Epinal. 

(2)* Cette bague fUt vendue 2.500. 

(3) Voici la description de ces chandeliers : « Six grands chandeliers en 
c argent d'environ quatre pieds de hauteur, sur une face desquels est en relief 
c l'image de Saint Goëry, sur une autre les armes de M»* d'Autel, donatrice, 
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c faire se pourront, au proUt de Paulel saint Goëry (^). » 

« Testament de M™® Aymée de Ponville, reçu par Michel, 
« tabellion à Epinal, par lequel, entr'autres dispositions, elle 
c donne le prix de sa maison pour être employé à des orne- 
« ments à l'autel saint Goëry (^j. 

« Testament du 23 Juin 1726, de M°^® de Ludres, abbesse, 
c par lequel elle lègue à Tautel saint Goëry la haute croix et 
« les grands chandeliers d'argent qu'elle a (^). 

« Par testament du 13 Novembre 1737, Thérèse Le Bâcle 
< lègue à l'église saint Goëry la propriété de sa maison ca- 
« noniale et tout ce qui restera de ses biens, meqbles et 
« immeubles en Lorraine, pour en être fait un fond, ou une 
« terre en être achetée, dont le revenu sera employé en dîs- 
« tributions, à charge que l'on fera une autre lampe d'ar- 
« gent plus décente, dans l'année (^). » 

D'un autre côté, les archives de la Fabrique, déposées et 
conservées à l'hôtel de ville d'Epinal, mettent en pleine lu- 
mière le dévouement de toutes les corporations à la mémoire 
du protecteur de la cité. Chacune d'elles apportait à saint 
Goëry son offrande annuelle, comme un tribut de reconnais- 
sance et d'amour. 

< Le 25 Juillet 1695, reçu des cordonniers trois francs 
c pour l'ancien droit de cinq francs qu'ils doivent à saint 
« Goëry, et en faveur des misères du temps on les a ré- 
c doits pour la présente année à trois francs. 



c et sur la troisième, un chiffre ; avec une grande croix sur un piédestal éga- 
« lement en argent, représentant deux anges adorateurs et une Madeleine au 
c milieu et les quatre Evangélistes en relief sur les côtés. » (Archives des Vosges. 
Pond du Chapitre d'Epinal, Inventaire du drdevant Chapitre.) 
(i) Archives des Vosges. Cartulaire du Chapitre d'Epinal, n<> 44. p. 435. 

(2) n>idem, N» 44 bis, p. 437. 

(3) nHdem, N« 45, p. 438. 
(4)n)idem,No47, p. 439. 

6 
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« Le 3 d'Octobre 1695, rapporté en recette le denier de 
c saint Goëry que j'ai reçu du portier de la petite ville, se- 
« Ion Tancien usage, qui se monte pouf cette année à vingl- 
€ deux francs. J'ai rapport de trois livres de cire, reçues 
€ des bouchers, qu'ils doivent tous les ans à la saint Goëry. 

« 2 Décembre 1695, reçu des maréchaux deux francs au 
c lieu de cinq qu'ils doivent tous les ans à la saint Goëry, 
« pour leur cierge et les reliques qu'on leur prête le jour de 
< leur fête, en faveur des misères du temps réduit à deux 
« francs. 

« Le 17 Septembre 1696, reçu le denier de saint Goëry 
c qui se paie tous les ans un denier pour chaque ménage de 
« la petite ville, en mémoire d'un miracle qui s'est fait par 
c l'intercession de ce saint, lequel denier se lève ordinaire- 
c ment par le portier du Rualménil. 

« Le 24 Mars 1697, reçu de maiire Fricodelle, pour la 
c compagnie des charpentiers à saint Goëry, trente gros pour 
c les années 1695 et 1696. 

« Le 24 Juin 1697, reçu des chapeliers pour le cens an- 
c nuel qu'ils doivent à l'autel saint Goëry, deux francs pour 
« 1696. 

c Mai 1698, reçu de la compagnie des cordonniers pour 
c les années 1697 et 1698 la rente qu'ils doivent de cinq 
c francs à la saint Goëry. 

€ 20 Juin 1698, reçu du sieur Minerot, pelletier, pour le 
c cens que doit la compagnie à l'autel saint Goëry, deux 
« francs. 

€ Le 21 Février 1699, cent francs que Catherine Gérard a 
« donnés à saint Goëry (i). > 

(1) Archives de Thôtel de ville d*Epinal. Comptes de la Fabrique. Rien de plas 
négligé que Torthographe de quelques-uns de ces oomptes. Sauf les inooirec- 
tions , j'ai transcrit littéralement. 
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Impossible de tout citer. J'ai choisi à dessein les comptes 
de plusieurs années successives où Ton voit figurer l'offrande» 
bien humble il est vrai» de toutes les corporations spinalien- 
nes et un don libre en faveur de saint Goëry. Chaque jour, 
pour ainsi dire, lui apportait de la sorte un hommage de 
reconnaissance et de vénération. 

Mais la confiance et Tamour populaires éclataient surtout 
dans les joies ou les détresses publiques. Si la guerre, les 
inondations, la peste, la famine, jetaient Teffroi dans les 
âmes ou le deuil dans les familles, aussitôt les regards et les 
cœurs se tournaient irrésistiblement vers saint Goëry : on 
descendait sa châsse et on la portait, au cri des supplica- 
tions solennelles, parmi les rues de la cité. Le vieux patron 
d'Epinal semblait se lever de son tombeau, se faisait le meil- 
leur, presque le seul défenseur des vivants, et les réjouissait 
par les marques d'une protection visible qui est la plus bril- 
lante page de sa vie glorieuse. 

Les comptes delà Fabrique jettent un certain jour sur ces ma- 
nifestations publiques, sur ces processions supplicatoires faites 
à la prière ou à la requête de Messieurs de Thôtel de ville. 

c Le 14 Octobre 1719, déboursé à Jacques-Claude Gérard 
• deux escus pour ceux qui portèrent les reliques de saint 
« Goëry, pour la procession que Ton fit en esté pour les 
< chaleurs, comme il appert par la quittance. 

« 1723, dépense de trois francs dix gros pour avoir des- 
« cendu la châsse de saint Goëry à la prière de Messieurs de 
« rhostel de ville, pour obtenir la pluie. 

« Année 1754. Délivré à Charles Claude, menuisier, deux 
c livres onze sous six deniers, pour avoir mis bas la châsse 
« de saint Goëry, à la réquisition de la ville. » 

Le 4 Août 17K5, semblable mention (i). 
(i) Archives de l'hôtel de ville d'Epinal. Comptes de la Fabrique. . 
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Toutefois la châsse du pontife Goëry n'était point mêlée 
uniquement aux deuils et aux angoisses de la cité; elle avait 
ses jours d'allégresse et ses triomphes. 

D'abord la fête du saint patron. Dames chanoinesses, ofG- 
ciers de Thôtel de ville, bourgeois, commun du peuple» tous 
s'unissaient pour relever la pompe de cette solennité réglée 
d'ailleurs par des statuts spéciaux. 

« Le dix-huit Septembre, veille de saint Goëry, à midy, 

< on descend les chasses des reliques : la première est celle 

< de saint Goëry; les dames chantent alors Capto Spinali 
« oppido. Le chanoine célébrant, vêtu d'une chape, chan- 
« tera le verset et la collecte du saint (}). 

« Avant de sortir du grand chœur la châsse de saint Goëry, 
« un des officiers de Thôtel de ville ira la toucher en signe 
c qu'ils en répondent; quatre conseillers de ville la porte- 
c ront dans l'église lorsque la procession commencera et en 
« y rentrant ; ces officiers choisiront quatre bourgeois pour 
c la porter dans la ville pendant la procession (^) » 

« Pendant que les châsses sortiront du grand chœur, les 
« dames chanteront les mêmes répons que lorsqu'on les des- 
« cend (^). » 

« La procession passera le grand Pont qui sépare les deux 
« Villes, tournera â la Croix de la Fontaine, ira jusqu'à 
^c l'ancienne porte de l'Horloge, et repassera par la Place du 
c Marché pour rentrer dans l'église collégiale (^). » 

c Au retour de la procession, le prédicateur fera le panégy- 

c rique de saint Goëry; on commencera ensuite une messe 

* 

(i) Dispositif de l'arrest du Conseil d'Etat de Sa Majesté le roy de Pologne, duc 
de Lorraine et de Bar, faisant règlement pour l'insigne Chapitre d'Epinal, du 
20 Janvier 1761. Article CXLVI, p. 35. 

(2) Ibid. Art. CLVllI. 

(3) Ibidem. Art. GLIX. 

(4) U)idem. Art. GLX. 
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« solennelle, et le chanoine de semaine donnera la bénédic- 
c lion à cinq heures du soir (^). » 

c À la 6n de Toctave, on fera une procession comme au 
c jour de la Fête principale ; on y observera les mêmes céré- 
c monies ; il n'y aura point de sermon (^). » 

« La bénédiction se donnera après Compiles ; les marguil- 
« lîers remettront ensuite les châsses; on y observera les 
« mêmes cérémonies que lorsqu'on les aura descendu (^). » 

Les Souverains Pontifes par des brefs datés de 1620» 1712» 
17U, 17S6, 1749, 1758, 1765 et 1776 enrichirent d'indul- 
gences le culte rendu à saint Goëry le jour même de sa fête 
et la visite de ses précieux ossements. Les sept premiers brefs 
furent accordés chacun pour sept ans. Par le dernier, le Pape 
Pie VI accorda pour toujours, sans quMl soit besoin de le re- 
nouveler ou d'en obtenir un autre, Tindulgence plénière à 
tous les fidèles vraiment pénitents qui, après avoir reçu Fab- 
solution de leurs péchés et la sainte Eucharistie visiteront 
l'église des chanoinesses d'Épinal le jour de la fête de saint 
Goëry, depuis les premières vêpres de la veille jusqu'au cou- 
cher du jour de la fête, et y prieront dévotement pour la con- 
corde des princes chrétiens, l'extirpation des hérésies et 
l'exaltation de la Sainte Eglise (}). 

Le jour de la fête de saint Goëry, il y avait parfois quelques 
amusements conformes au goût de l'époque et à la direction 
d'esprit de ces âges de foi. C'était la représentation d'un de 

(1) Uiidem. Art. GLXI. 

(2) ftidem. Art. CLXIV. 

(3) n)idem. Art. CLXV. 

(4) Archives des Vosges. Cartulaire du Chapitre d'Épinal. Le cartulaire men- 
tionne ces différents brefs. Cet inventaire date de la fin du XVIII» siècle et 
donne Tétat des archivés à cette époque. Malheureusement depuis lors ces 
brefs et plusieurs autres documents précieux pour l'histoire de la ville et du 
pays ont disparu. En particulier, les actes anciens des Relique$ et des Indul- 
gences de réglise d'Epinal furent condamnés au brûlement. Cfr. Appendice I 



Digitized by 



Google 



— 86 — 

ces âlystères qui passionnaient le peuple et élevaient son âme 
jusqu'à la région des hautes et nobles pensées. Tel d'ailleurs 
était le but que se proposait la ville en subventionnant ces 
réjouissances publiques. 

« L'année 1484 — 2 francs à ceulx qui firent la remons- 
c trance de la passion le jour de la saint Goëric. » 

c L'année 1523 — 3 livres à ceux qui ont juer le jeu de 
c sainte Barbe parmey la saint Goëry. Purent advisez par 
c Messieurs du conseille d'avoir bon coraige une autre fois 
c d'en juer autres à l'édification du peuple. » 

« L'année 1580 — 14 livres 8 gros donnés aux personnes 
« qui ont représenté l'histoire de saint Paul, le jour de 
c la fête de saint Goëry et le lendemain c ad ce de récréer 
« les borgeois et inviter la jeunesse à s'exercer en toute 
« honnesteté (}). » 

Les reliques de Tilluslre pontife Goëry étaient le plus riche 
trésor de la cité et comme Ip personnification de la ville bâtie 
sur son tombeau. Aussi voyons-nous sa châsse figurer en 
plusieurs circonstances solennelles, particulièrement à la ré- 
ception dans les murs d'Epinal de M°>® la duchesse de Lor- 
raine, le 10 Juin 1529. 

€ En l'année mil V® XXIX, le seizièsme jour de juin, en- 
€ viron trois heures après midy. Madame la duchesse femme 
c à Monseigneur le duc Anthoine, accompagnée de Monsei- 
c gneur François, son fils, marchis, de Madame sa fille et de 
tf celle de très valeureux Claude de Lorraine, gouverneur de 
c la Gampaigne, fit son entrée à Epinal. . . Messieurs d'église 
c attendirent son arrivée devant la chapelle sainct Michel, 
c située sur le mont le Duc. Les gouverneurs de ville estans 
c posez à la dernière porte de la Fontaine, et le corps de 

(1) Archivet de VHôtel de Ville et Inventaire historique des Archives anciennes' 
de la ville d'Épinal par M. Ch. Ferry, t. III. !'• partie, pastim. 
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« Monsieur sainct Goëry et de ses filles à rentrée de Tesglise, 
c du costé droict; et au gauche estoient les vénérandes dames 
< de la dicte esglisc, lesquelles, après que Madame la du- 
« chesse heut salué, elle entra, avec Messeigneurs ses enfants 
« k Tesglise (}). » 

Si la châsse de saint GoSry ne relevait pas la pompe des 
réceptions princières, les hôtes illustres qu'Epinal accueillait 
ne manquaient point de visiter Téglise collégiale et de vénérer 
les reliques du saint Pontife. 

En 1466, Nicolas, marquis de Pont, envoyé par le duc 
de Calabre au secours de la ville d'Epinal, assiégée par le 
maréchal de Bourgogne, jeta répouvante dans le camp des 
ennemis en débouchant du bois des Forges, et put facilement 
entrer dans la ville. Alors, dit la Chronique de Lorraine, 
c le marquis et tous les bourgeois ont mis pied à terre; 
« droict à Téglise sont allés : Dieu ont salué et Monsieur 
• sainct Gury, de*ce que paisiblement icy sont venus (^). » 

Mesdames de France, Adélaïde et Victoire, à leur retour 
des eaux de Plombières, firent à Epinal une entrée solennelle, 
le 13 Août 1761. Elles n'oublièrent pas saint Goëry, l'illustre 
protecteur de la cité. « La dévotion et la célébrité de Téglise 
« d'Epinal y conduisirent Mesdames ; l'on y révère les reli- 
« ques d'un saint illustre selon Dieu par les vertus qu'il a 
c pratiquées, illustre selon les hommes par la splendeur de 
« sa naissance, les reliques de saint Goëry (^). » 

Les princesses furent reçues à l'église par Mesdames de 
Ludres, d'Obbelstein, d'Ourn, de Rarsbach ; elles s'agenoull- 



(1) Docwnentê rares et inédite de VHist, des Vosges^ t. n. p. 145. 

(2) Recueil de Documents sut VHist. de Lorraine, t. V. p. 73. 

(3) Description des Fêtes données à Mesdames de France Adélaïde et Victoire, 
dans la ville d'Epinal, dédiée à M°>* la marquise de Spada, abbesse de l'illustre 
Chapitre d'Epinal. Nancy. Pierre Antoine, 1762. p. 44. 
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lèrent avec respect et prièrent quelque temps devant la 
cbàsse du saint Pontife (^). 

Mais le culte et le souvenir de saint Goëry furent surtout 
liés d'une manière intime à la prestation des serments, et, de 
la sorte, pénétrèrent dans le cours des âges la vie religieuse 
et politique de la cité spinalienne. 

11 fut d'usage général jusqu'au siècle dernier de prêter les 
serments solennels sur les reliques des saints les plus véné- 
rés dans la localité ou la province. A Nancy, on jurait sur le 
Cuisseau ou la châsse de Monseigneur saint Georges, à Remi- 
remont, sur la châsse de saint Romary. 

En parcourant l'histoire d'Epinal, on est d'abord tenté de 
croire que le souvenir de saint Goëry fut étranger aux ser- 
ments solennels. Son nom n'est pas invoqué dans les formules 
adoptées par les princes, les abbesses, les gouverneurs, les 
bourgeois et les habitants d'Epinal. Historiens et chroniqueurs 
ne mentionnent ni la châsse ni les reliques du saint Pontife 
dans cette circonstance. Sa mémoire n'est rappelée que par 
le lieu où se prêtaient les serments, l'église de Monseigneur 
saint Goëry, et sur son autel où l'on avait placé le livre des 
Evangiles (2). 

À la vérité les reliques de saint Goëry ne figuraient pas 
dans la prestation des serments. Ce n'est pas seulement parce 
qu'on les gardait dans un lieu élevé, au fond de l'abside, ce 
qui rendait leur descente assez difficile, c'est encore et sur- 
tout parce que le souvenir de saint Goëry était suffisamment 
rappelé par le riche évangéliaire sur lequel on jurait solen- 
nellement. 

Cet évangéliaire du XI° siècle est conservé à la bibliothèque 

(1) Archives des Vosges. Chapitre saint Goëry, G. 138. 

(2) Dom Calmet. Hist, de Lorr. !'• édit. t. II, p. 872. Serment des bourgeois 
et des habitants d'Epinal au prince Nicolas, marquis du Pont, le 21 Juillet 1466. 
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publique de la ville d'Epinal. Je n*ai pas à le décrire, et j'en 
rapporterai seulement ce qui intéresse mon récit (}). 

Le texte est précédé de deux miniatures. La seconde re- 
présente saint Goëry, nimbé d'or, recevant la mitre d'un ange 
et entouré de ses filles Précie et Victorine. A gauche» on voit 
un personnage vêtu de bleu, portant Taumusse sur le bras et 
dans l'attitude de Tinvocation. Au-dessous on lit en lettres 
d'or sur un fond bleu : Sanctus Goëricus Rcx, et plus bas une 
invocation en cursive gothique. 

Cette miniature accuse seulement le XV^ siècle. Une pre- 
mière image contemporaine de l'antique manuscrit fut pro- 
bablement salie par un long usage de la prestation de ser- 
ments» et remplacée par la miniature actuelle. 

c Ce beau manuscrit est donc pour la ville d'Epinal bien 

< plus qu'une curiosité ; c'est un témoin de tous les grands 
« faits qui composent son histoire, une relique de toute sa 

< vie religieuse et municipale, le monument le plus insigne 
c du culte de saint Goëry pendant près de huit siècles, et 
c avec sa magnifique église le monument le plus ancien et 
c le plus vraiment spinalien qu'elle puisse produire. Pendant 
• près de huit siècles, il ne fut pas seulement un livre de 

< luxe» mais encore un livre d'usage dans les circonstances 
c solennelles et d'apparat (^). • 

C'est ainsi que le culte de saint Goëry s'est perpétué d'âge 
en âge au sein de la population spinalienne. Pendant que le 
vénéré Pontife reposait dans la gloire, son crédit éclatait sur 
la ville. 11 semblait vivre; il bénissait comme en ses jours 
mortels, il protégeait, consolait et fortifiait sa patrie d'adop- 

(1) La description de ce beau manuscrit, n« 201 de la bibliothèque d'Epinal, se 
trouve dans le catalogue imprimé, p. 409, et dans VÉvangéliairê de Vaneiennê 
abbaye dei Chanoineseeed'Epinal, par M. l'abbé Déblaye. 2 feuilles. Imprimé à 
Nancy, chez V« Raybois. 

(2) UEvangéliaire d'Epinal, par l'abbé Déblaye, p. 3. 
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tion dans les douleurs nationales. Aussi, lorsqu'à la fin du 
XVIII* siècle survint la tourmente révolutionnaire, la muni- 
cipalité d'Epinal, sMnspirant de rattachement séculaire de 
toutes les classes aux reliques du saint Pontife, résolut spon- 
tanément de s'en constituer la gardienne. 

Ce fait est glorieux pour la cité, intéressant pour Thistoire. 
Nous ne le passerons pas sous silence, et nous terminerons 
cette étude par la publication des documents qui s'y rattachent. 



III 



CHASSE DE SAINT GOERY A LA MONNAIE. — TRANSLATION 
DES RELIQUES DE SAIINT GOËRY DANS LA CHASSE 
OFFERTE PAR LA MUNICIPALITÉ DTPINAL.— RÉHA- 
BILITATION DES RELIQUES ET RÉTABLISSEMENT DU 
CULTE DU SAINT PONTIFE. 

L'orage qui depuis quelque temps grondait à Thorizon, 
venait d'éclater sur TEglise de France et devait y amonceler 
de grandes ruines. Qu'allaient devenir les reliques précieuses 
de saint Goëry à une époque où les églises de notre pays 
étaient dévastées, et les ossements de nos apôtres, de nos 
martyrs, de nos vierges jetés à la voirie? 

Dès le mois de Juin 1791, la châsse du saint Pontife avait 
attiré l'attention de la commune d Epinal. Sous l'empire de 
je ne sais quelle préoccupation, « le trente Juin 1791, 
« M. Maudru, évéque du département des Vosges étant à 
< Epinal, le Conseil municipal de la ditte ville soupçonnant 
c que la châsse qui contient les reliques de saint Goëry 
« déposée dans l'église paroissiale du dit lieu pouvait renfer- 
« mer des titres qui concernaient la commune, a prié 
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M. TEvéque de vouloir bien faire rouverture de la ditte 
châsse, lequel après avoir reconnu que les sceaux apposés 
sur cette châsse étaient sains et entiers, a fait ouvrir en sa 
présence, celle de M. Pierrot, curé d'Epinal, de iMessieurs 
de Rozières, président du District, Cottard, administrateur 
du Directoire, et Clément, procureur sindic, de Messieurs 
Vosgien, maire d'Epinal, Guilgot, Pouly, Lardou, Poirson, 
Thouand, officiers municipaux, et Maud'heux, procureur 
de la Commune, la châsse contenant les dittes reliques qui 
ont été trouvées seules, enveloppées d'un tapis, sans aucuns 
papiers. Ce qui ayant été reconnu par tous les assistants, 
la ditte châsse a été fermée en présence des mêmes, et 
cachetée du cachet de M. TEvéque, ayant pour empreinte 
une crosse, une mitre, un livre surmonté d'une croix 
rayonnante (^) et du sceau de la ville ayant pour em- 
preinte une tour. En foi de quoi le présent procès-verbal a 
été dressé à Tinstant, souscrit des cy- dessus dénommés 
et joint à la ditte châsse pour y avoir recours le cas 
échéant (^). » 

Bientôt la Révolution spécula sur les matériaux des monu- 
ments religieux; elle calcula ce que lui rapporteraient Tor, 
Targent, le cuivre, le bronze des vases sacrés, des châsses, 
des reliquaires et des cloches; les pierres, la charpente, la 
toiture des édifices élevés par la foi de nos pères; elle con- 
vertit en lingots ou livra au marteau des démolisseurs les 
chef3-d'œuvre de Tart que nous étudions aujourd'hui avec 
tant d'amour. Elle se rappela que la châsse de saint Goëry 
était d'argent, et le don de M™^ Marie-Joseph d'Autel fut en- 
voyé à la Monnaie. 

(1) Avec cette légende : Religion catholique, apostolique et romaine. Sous la 
croix rayonnante et le livre on lit : Evêché du départ, des Vosges. 

(2) Archives de la Fahrique d*Epinal. 
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Quand Dieu, dît Chateaubriand, pour des raisons qui nous 
sont inconnues, veut bâter les ruines du monde, il ordonne 
au temps de prêter sa faux à Tbomme, et le temps nous voit 
avec épouvante ravager en un clin d'œil ce qu'il aurait mis 
des siècles à détruire. 

Mais la Providence veillait sur les restes vénérés de saint 
Goëry et n'en permit point la profanation. Lorsque la châsse 
d'argent fut supprimée, la municipalité d'Epinal, justement 
fière de Tinestimable trésor de son église» s'en constitua la 
gardienne ofGcielle. Le procès-verbal suivant nous initie aux 
mesures pleines de sollicitude prises dans cette circonstance. 
« Àujourd'huy, six may mil sept cent quatre-vingt-douze, 
Tan quatre de la liberté française, en Thôtel commun de 
la ville d'Epinal, chef-lieu du département des Vosges, 

cinq heures après-midy Les décrets de l'Assemblée 

ayant ordonné que Targenterie des églises serait envoyée 
à la Monnaie, pour y obéir, les Corps administratifs avaient 
fait dégaMiir la châsse de saint Goëry rhabillée en argent, 
la municipalité voulant conserver les reliques de saint 
Goëry renfermées dans un petit coffre avec les authentiques 
en bonne forme, a fait faire une châsse dans la forme de 
Tancienne, et voulant donner à la paroisse les marques 
non équivoques de son zèle à seconder les vœux des vrais 
fidèles, a prié M. TEvéque de vouloir bien, attendu sa pré- 
sence en cette ville, faire la bénédiction de cette nouvelle 
châsse et y replacer le coffre renfermant les reliques de 
saint Goëry ; à quoi il a témoigné déférer avec satisfaction. 
En conséquence il a fixé Theure pour la cérémonie immé- 
diatement après les Vêpres paroissiales qu'il a lui-même 
chantées ponlificalement. Tous les Corps administratifs et 
autres y ont assisté, après lesquelles M. TEvêque a donné 
la Bénédiction du Saint-Sacrement, ensuite a fait la Béné- 
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c diction de la nouvelle châsse, dans laquelle, en présence 
c de tout le peuple, a été placé le coffre renfermant les re- 
« liques, qui de suite a été posée au-dessous du vitrau der- 
« rière le maitre-autel, sur la table destinée à la recevoir. A 
c Tinstant M. TEvéque a chanté Tantienne du saint, avec le 
c verset et oraison propres; de là s'est rendu à la Maison 
c commune avec M. Pierrot, curé, pour y signer le présent 
c procès-verbal avec le Conseil général de la commune, les 
« an, jour, lieu avant dits, six heures de relevée (^). » 

A Epinal, comme ailleurs, la spoliation des objets d'or ou 
d'argent qui n'étaient pas absolument indispensables à l'exer- 
cice du culte, s'accomplit en quelque sorte légalement et sans 
violence ; mais si la châsse d'argent fut supprimée, si l'on 
dégarnit les reliquaires de leurs ornements précieux, les re- 
liques elles-mêmes, nous venons de le voir, furent traitées 
avec respect. L'Eglise établie par la Constitution civile n'avait 
pas encore perdu les faveurs et l'appui du pouvoir qui conti- 
nuait à la soutenir, et rien, malgré l'inquiétude qui envahis- 
sait les âmes, ne faisait pressentir les épouvantables catas- 
trophes des années suivantes. 

Toutefois, dès les premiers jours du règne de la Conven- 
tion, on put prévoir qu'elle ferait à la religion catholique une 
guerre plus acharnée que la Constituante et l'Assemblée légis- 
lative. Elle applaudit aux paroles et aux écrits les plus cyni- 
ques et, malgré quelques mesures hypocrites, se montra 
favorable aux énergumènes qui réclamaient à grands cris la 
destruction du christianisme. De sinistres paroles retentissaient 
dans les clubs et les assemblées populaires des départements; 
les agents de la Révolution devenaient de plus en plus auda- 
cieux et violents, tandis que le peuple cédait peu à peu à 

<1) Archives de la Fabrique d'Epinal. Extrait des Actes deN.-D. de Ck)nsolatioQ. 
Double feuille in-folio, timbrée la Loi et le Roi et Lorraine et Barrois, folio 3. 
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une morne stopeur pareille au saisissement qui s'empare de 
la nature à rapproche d'un grand orage. 

Le vent était au pillage. De Paris, le point de mire de la 
France, de TÀssemblée qui régnait sous le nom de Conven- 
tion partit le mot d'ordre de la destruction, et bientôt les 
églises furent profanées, livrées au marteau du vandalisme; 
bientôt les ruines s'amoncelèrent dans le pays le plus artiste 
du monde et le plus riche en productions de l'art. 

Un jour, au milieu de cette furie de saccage qui gagnait les 
provinces, M. Pierrot, curé d'Epinal, apprit avec stupéfaction 
que l'église paroissiale était vouée à la dévastation, que les 
reliques de saint Goëry étaient exposées à la profanation et à 
la veille d'être jetées au feu. On comprend l'angoisse et les 
alarmes du pasteur : il fit alors secrètement enlever les reli- 
ques du saint Pontife et les enterra dans un coin de l'église, 
à la place d'un confessionnal qu'on venait de supprimer (^). 
Les documents que j'ai sous les yeux se taisent sur la date 
de ces projets de pillage, mais divers indices permettent de 
la préciser, ce me semble, avec une grande exactitude. Le 
curé Pierrot déclare que les précieuses reliques étaient à la 
veille d'être jetées au feu, et le marguillier Nicolas Barbillon 
assure, nous le verrons tout à l'heure, que l'église devait 
être dévastée le lendemain. Or, la date de la dévastation de 
l'église d'Epinal, comme des autres églises du département, 
est connue à quelques jours près : c'est à la suite d'un ar- 
rêté sauvage rendu à Sarre-Libre (Sarjelouis), le 27 Nivôse 
an 11 (16 Janvier 1794), pour la Moselle, la Meurtbe et les 
Vosges, par le représentant du peuple, Balthazard Paure (^), 

(1) Archives de la Fabrique d'Epinal. Lettre de M. Joseph-Axné Pierrot, curé 
d'Epinal, à M. l'abbé Georgel, provicaire général des Vosges, 3 Octobre 1808. 

(2) Faure , député de la Haute-Loire à la €k)nvention , où il vota la mort de 
Louis XVI, sans appel ni sursis, fut envoyé en Lorraine après Antoine, Levas- 
seur et Mallarmé. Ceux-ci avaient levé des chevaux; Faure fut, à son tour, 
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que nos églises, profanées et pillées, furent enlevées au 
culte constitutionnel qui avait continué, quoique avec bien 
des entraves, à s'y exercer jusqu'alors, du moins aux heures 
où elles n'étaient pas envahies par des assemblées populai- 
res ou décadaires. On trouve dans les archives municipales 
les procès-verbaux de ces dévastations qui se sont accom- 
plies partout dans les derniers jours de Janvier et les pre- 
miers jours de Février 1794. On était alors en pleine Terreur 
et personne n'osait résister. 

Selon toutes les vraisemblances, c'est alors que le curé et 
le sacristain d'Epinal, justement émus du péril que couraient 
les. reliques de saint Goëry, prirent le parti de les enterrer 
dans un coin de l'église. 11 n'est pas impossible que cette 
opération ait eu lieu un peu auparavant, lorsqu'on apprit en 
province les orgies accomplies à Paris, l'érection de Notre- 
Dame en temple de la Raison, l'apostasie de Gobel (9 Novem- 
bre 1793), et qu'on put légitimement redouter de semblables 
excès dans les départements. Mais, prises à la lettre, les ex- 
pressions du curé et du sacristain indiquent un temps posté- 
rieur, celui que j'ai précisé plus haut, le temps où l'église 
d'Epinal fut dévastée à la suite du barbare arrêté de Faure. 

Les reliques de saint Goëry ne restèrent pas longtemps 

chargé de lever des cheyaux et reçut des pouvoira illimitéa pour tout autre objet. 
Moniteur du 16 Brumaire an IL (6 Nov. i793). Ou ne peut se faire une idée des 
folies, des vexations, des horreurs que Faure commit dans les départements 
des Vosges, de la Meurthe et de la Moselle, en les parcourant à grands frais, 
accompagné de deux femmes publiques de Strasbourg, qu'il avait décorées du 
nom de Jacobines, d*héroïnes du 6 Octobre 1789, et auxquelles il foisait rendre 
de grands honneurs dans toutes les sociétés populaires. Excité par ces deux 
furies, endoctriné d'ailleurs par Saint-Just et Lebas, Faure ût couler des tor- 
rents de sang, surtout à Sarrelouis et à Sarreguemines. L'article 1*' de l'arrêté de 
Faure est ainsi conçu : c Tous signes qui rappelleront un culte religieux, comme 
c croix, images ou statues et qui ne seront pas encore enlevés des lieux où Ils 
c sont publiquement en évidence, disparaîtront dans trois jours, à compter de 
c la publication du présent arrêté, de telle sorte qu'il ne reste plus aucune trace 
c de leur existence. » 
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enfouies dans la (erre, c La crainte de rhumidité, écrit 

« M. Pierrot à M. Tabbé Georgel, me 6t prendre le parti» 

< quinze jours ou (rois semaines après, de faire déterrer les 
« châsses; j'en tirai de chacune séparément les ossements 
« qu'elles renfermaient en assez grande quantité; j'en pris 
c tout le soin possible, les essuyant bien, de crainte que par 

< hasard ils aient contracté quelque peu d'humidité, espé- 
« rant qu'une occasion favorable arrivant, on pourrait être 
« à même de les exposer de nouveau à la vénération du 
€ public (*). » 

Les convulsions politiques qui agitèrent la France de 1793 
à 1801, ne permirent pas au curé d'Epinal de s'occuper des 
reliques de saint Goëry; mais lorsque la paix religieuse fut 
affermie, il dut nécessairement songer à leur réintégration 
canonique. Le onze Vendémiaire an XII (3 Octobre 1803), il 
écrivit à M. l'abbé Georgel, provicaire général pour le dépar- 
tement des Vosges, et sollicita l'autorisation d'exposer les os- 
sements du saint pontife à la vénération des fidèles. 

L'Eglise a toujours attaché la plus haute importance à la 
reconnaissance des reliques, et leur authenticité fut, dans le 
cours des siècles, l'objet de sa vive sollicitude. Aussi Mgr Os- 
mond et M. l'abbé Georgel résolurent d'établir par d'incon- 
testables témoignages l'identité des précieux restes de saint 
Goëry. 

c Persuadés que dans une affaire aussi intéressante pour 
c la Religion, par le respect et la vénération qui sont dûs 
c aux reliques des saints patrons que la ville et les citoyens 
€ d'Epinal sont habitués à vénérer , persuadés qu'on ne sau- 
c rait mettre trop de soins à l'observation des formes sage- 
c ment prescrites par l'Eglise, ainsi qu'à tout ce qui peut 

(1) Archives de la Fabrique d'Epinal. 
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« contribuer à inspirer de la confiance aux fidèles, nous 

• avons cru devoir préalablement ordonner que par un cora- 

• missaire par nous désigné, il sera dressé procès-verbal 
« pour constater autant que possible, par audition de témoins 

< et témoignages de personnes probes et irréprochables, 
« des dires et des Taits consignés dans la lettre de M. le curé 
■ d'Epinal, pour, le dit procès-verbal vu et examiné, statuer 
« ce qui sera jugé le plus expédient pour la gloire de Dieu, 

< la vénération des saints et Taugmentation de la piété parmi 

• le peuple fidèle (^). » 

Le commissaire nommé par M. Tabbé Georgel fut Jean- 
Gorgon Genay, curé de Deyvillers. Il reçut avec sa commis- 
sion une instruction sommaire, et la reconnaissance des reli- 
ques se fit le 1 1 Novembre 1803. Le procès-verbal rédigé 
dans cette circonstance, établit d'une manière irréfragable 
Tauthenticilé des reliques de saint Goëry; il n'est pas sans 
importance, et je vais en reproduire les passages principaux. 
« Nous soussigné Jean-Gorgon Genay, prêtre desservant 
€ la succursale de Deyvillers, commissaire délégué par M. 
€ Jean-François Georgel, à Peffet de constater autant que 
« faire se pourra par audition de témoins et témoignages de 
« personnes probes et irréprochables, des dires et faits con- 
« signés dans la lettre de M. Pierrot, tendant à ce que les 
€ reliques de saint Goëry, de sainte Précie et de sainte Vie- 
c torine qui, tant par les soins de mon dit sieur curé d^Epi- 
c nal que par l'active piété de plusieurs de ses paroissiens, 
« notamment des marguilliers de la paroisse, ont été heureu- 
« sèment sauvées de la dévastation des églises, soient re- 
< connues, pour ensuite par ordonnance de M. Tévêque du 

(i) Archives de la Fabrique d'Epinal. Lettre donnée à Bruyères, le dimanche 
30 Vendémiaire, an XII de la République, 23 Octobre 1803, signée J.-F. Georgel, 
p. vie. gôn. 

7 
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diocèse, sMI y échet, être transférées en Téglise d'Epinal, 
et convenablement exposées de nouveau à la vénération 
des fidèles . • . 

« J'ai prié mon dit sieur curé d'Epinal de vouloir bien me 
présenter la châsse ou coffre contenant les vénérables re- 
liques dont il est question, pour en constater l'identité et' 
rétat actuel. 

c Lequel a sur le champ présenté et ouvert un coffre de 
bois de chêne séparé dans sa longueur par une feuille de 
même bois, surmonté d'un écriteau en bois peint et doré, 
indicatif des reliques. 

< Prié de me dire ce qu'il contenait : a répondu que dans 
le côté le plus étroit de ce coffre étaient placées les véné- 
rables reliques de saint Goëry, consistant en plusieurs os- 
sements dudit saint, tant grands que petits, mis dans une 
ancienne étoffe de soie rouge; que dans l'autre côté plus 
large sont les chefs de sainte Précie et de sainte Victorine 
avec d'autres ossements de ces deux saintes. 

c Ce fait, je l'ai prié de faire comparaître les personnes 
qu'il croyait être en état et h même plus que tous autres 
d'en reconnaître et attester l'identité, 
c Sur le champ, il a fait comparaître Nicolas Barbillon, 
marguillier de la dite église depuis vingt-trois ans, et l'a 
prié de dire ce qu'il en connaissait. 

< Lequel a déclaré qu'étant prévenu que le lendemain 
l'église serait dévastée, il aurait, par le conseil de mon 
dit sieur curé, tiré de leur coffre les précieuses reliques 
de saint Goëry, parce que la châsse qui les contenait était 
riche; que pour les soustraire h des irrévérences présu- 
mées, il les aurait enterrées le plus respectueu^ment et 
le plus proprement possible en un coin de l'église; que 
l'orage étant calmé, il les aurait remises aussi proprement 
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« a l'assistance de mon dit sieur curé, dans les linges pro- 
« près, sans altération ni confusion» comme elles sont, et 
« qu'il les reconnaît pour être les mêmes qui, de tout temps» 
c ont été vénérées dans la dite église. 

« Ensuite a comparu François-Didier Beurton, ancien sa- 
« cristain de Téglise collégiale et de la paroisse d'Epinal. 
< Lequel interpellé de dire ce qu'il savait concernant Tau- 
« 4henlicité et Tidentité des dites saintes reliques, a dit et 
c déclaré quMl n'avait rien h ajouter ni à retrancher à la dé- 
€ claration de Nicolas Barbillon, qu'il était de sa connais- 
« sance qu'elle contenait en tout la vérité, que ses dires et 
€ ses déclarations y étaient en tout point conformes (}). » 

En racontant dix ans plus tard ce qui s'était passé, Nico- 
las Barbillon a confondu deux faits distincts : l'enlèvement 
de la châsse riche en 1792, et le péril que coururent les reli- 
ques en 1794. Ces sortes de confusions sont loin d'être rares 
chez les témoins de la Révolution. Tant d'événements prodi- 
gieux avaient passé sous leurs yeux en si peu de temps 
qu'ils ne savaient pas toujours les placer chacun à sa date. 
Est-il certain d'ailleurs que le scribe qui a rédigé la déposi- 
tion de Barbillon ait bien compris son récit sur ce point? 
Etrangère Epinal, il a prêté peu d'attention à des circons- 
tances sans valeur au point de vue où il se plaçait. Peut-être 
aussi la châsse donnée en 1792 par la municipalité d'Epinal, 
pouvait être appelée riche en comparaison d'autres châsses 
en partie délabrées (^); elle pouvait enfin contenir quelques 
ornements en métal, et l'on sait avec quelle avidité on re- 
cherchait sous la Terreur les moindres parcelles de plomb, 
d'étain ou de cuivre, et de là pour les reliques de saint Goëry 
un plus grand danger de profanation. 

(1) Arch. de la Fabrique d'Epinal. Procôs-verbal autographe de M. Genay. 
(3) Archives de la Fabrique d'Epinal. Lettre de M. Pierrot, du 3 Octobre 1803. 
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Ces témoignages si formels étaient de nature à convaincre 
l'autorité ecclésiastique : elle n'avait plus aucune raison de 
retarder la translation de ces précieux ossements dans Téglise 
d'Epinal. L'ordonnance épiscopale donnée à Bruyères à ce su- 
jet, est datée du 18 Novembre 1803, et conçue en ces termes : 

c Antoine-Eustache, par la miséricorde divine et la grâce 
« du Saint-Siège apostolique évèque de Nancy. 

« Vu le procès-verbal ci annexé, ordonné par notre pro- 
€ vicaire gén<Mal pour le département des Vosges, à l'effet de 
« procéder à la vérilication des reliques qui ont été déplacées 
« pendant la Révolution, et de constater leur authenticité par 
€ les voies les plus propres à rassurer la conflance des fidèles 
€ et à ranimer la vénération pour ces saintes et précieuses 
c dépouilles qui, de temps immémorial, ont été regardées 
c par la ville d'Epiual et les contrées environnantes, comme 

< un dépôt sacré destiné par la Providence à être la sauve- 
c garde des citoyens, leur recours dans le temps des grandes 

< calamités ; 

« Nous avons reconnu par le rapport et le témoignage de 
« personnes probes, pieuses, éclairées et irréprochables, que 
c lors de la dilapidation de nos églises dans les malheureux 
« jours de Tanarchie et de Timpiélé, ces précieuses reliques 
c avaient été recueillies et ensuite, par crainte, enterrées 
€ dans l'église par la piété alarmée, pour les soustraire à des 

< mains sacrilèges ; qu'ensuite elles avaient été religieuse- 
€ ment et avec grande précaution déposées dans les coffres 
€ aujourd'hui existants et présentés au commissaire : que 
« ces précautions avaient été prises de concert avec le sieur 
« curé et en sa présence, lequel a attesté sur la réquisition 
« du commissaire et affirmé que ces reliques étaient les mé- 
« mes que celles qui étaient ci-devant exposées à la vénéra- 
« tion des fidèles; lequel témoignage a été confirmé par ce- 
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« lui de Tancien marguillier et autres personnes attachées 

c au service de Téglise paroissiale, qui, par leur place, ont 

€ été à portée de comparer les reliques représentées au com- 

€ missaire avec celles qui antérieurement étaient, sur les 

c autels, Tobjet du culte religieux que TÊglise a permis de 

€ rendre aux Saints qui jouissent dans le ciel de Timmorta- 

€ lité de Dieu même ; 

« En conséquence, autorisé par des déclarations aussi au- 

c tbentiques faites pour mériter notre confiance, et persuadé 

c qu'il en résultera pour la ville et les citoyens d'Epinal des 

• fruits de grâce et de bénédiction qui y feront régner la vé- 
« ritable piété, la soumission aux lois de TEglise et de l'Etat, 
c et Tunion des esprits et des cœurs d'où dépend ici<bas le 

< bonheur de tous, nous ordonnons que les reliques désignées 
c dans le procès-verbal seront transférées du lieu «où elles 
« sont déposées dans Téglise paroissiale (l'Epinal, pour être 
€ de nouveau exposées à la vénération des fidèles, comme 
c étant celles des patrons de tour temps révérés et invoqués 
€ h Epinal {^). » 

Le curé d'Epinal fit lui-même, entouré d'un clergé nom- 
breux la translation qu'il avait ardemment sollicitée (^). « Ne 
c pouvant faire deux châsses, étant sans fonds, écrivait-il à 
c M. Tabbé Georgel, j'ai fait faire un coffre exprès, séparé 
c dans sa longueur, dans lequel on peut mettre, d'un côté 
c les ossements de saint Goëry, et de l'autre ceux de sainte 

• Précie et de sainte Victorine. J'ai fait couvrir ce coffre 

< d'une étoffe de soie, la plus riche et la plus précieuse que 
« j'ai pu trouver à acheter auprès d'un marchand étranger 
« passant h Epinal. Ce coffre sera déposé dans une grande 

(1) n)idem. Un feuillet grand in-folio. Ck>pie certifiée conforme par M. Pierrot, 
curé d'Ëpinal. 

(2) Voir à l'Append. U, l'inventaire et l'état actuel des reliques de saint Goëry, 
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« châsse de bois, sculptée et argentée, entourée de côté et 

« et d'autre de grandes glaces de verre que j'ai envoyé cher- 

< cher à la manufacture même, le plus beau qu'on a pu 
« trouver (}). » 

Les reliques de saint Goëry étaient de nouveau exposées à 
la piété des fidèles « et les jours mauvais que Ton venait de 
traverser n'avaient pu faire oublier le crédit du saint Pontife. 
En vain les peuples s'effacent et se transforment, la mémoire 
des Saints ne périt pas. Tant que l'église, mère indéfectible 
et toujours féconde, vivra sur terre, il y aura pour les Saints 
une fête de famille, un hommage public à leur mémoire, et 
s'il le faut, des défenseurs de leur cause immortelle. 

Depuis dix-sept ans, à la vérité, les traditions du culte 
public de saint Goëry étaient brisées, et les processions en 
son hontneur interrompues. Plus de cantiques solennels, plus 
de foules se pressant autour de la châsse du vieux patron 
porté en triomphe dans les rues de la cité. Mais ces démons- 
trations populaires étaient' vivement regrettées, et les habi- 
tants d'Epinal, désireux de renouer la chaîne des antiques 
usages, prirent l'initiative d'une supplique adressée à M. l'abbé 
Georgel. 

« Représentent humblement les soussignés, habitants de la 
€ paroisse Saint-Maurice d'Epinal, qu'avant la Révolution, la 
c fête de saint Goëry, un des patrons de cette paroisse en 
c grande vénération à Epinal, se célébrait avec toute la so- 
« lennité d'une fête patronale, que l'on exposait ses reliques 

< à la dévotion publique, et que l'on faisait avec elles la 
c procession h l'entour de la ville, et qu'un très grand nom- 
c bre de fidèles désire le rétablissement de cette solennité ; 

« Ce considéré, Monsieur, après en avoir référé h M. le curé 
c de la ville et consulté M. le maire d'Epinal et MM. les 

(1) Archives de la Fabrique d'Epinal. Lettre de M. Pierrot, du 3 Octobre 1803. 
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« membres de la fabrique qui tous désirent aussi bien que 
c nous que la mémoire de saint Goëry» fondateur de Féglise 
c d'Epinal soit remise en honneur cl que la conGance de tous 
« les paroissiens en ses mérites et sa puissante protection 

< soit ranimée par une invocation plus particulière de ce 
c saint patron, nous vous prions de rétablir la solennité de 

< sa fête, qui échoit tous les ans le 19 Septembre, et d'en 
c fixer la célébration au dimanche de chaque année qui pré- 
c cédera celui auquel on doit célébrer la fêle patronale de 
c saint Maurice; en outre d'autoriser M. le curé d'Epinal à 
c exposer les reliques de saint Goëry à la vénération pu- 
c blique, de faire avec elles la procession à Tentour de 
c réglise, et d'attacher à cette solennité les indulgences épis- 
c copales sous les conditions qu'il vous plaira prescrire, et 
9 nous redoublerons nos vœux pour la conservation de vos 
« jours précieux (^). » 

Cette supplique pleine de foi et de piété filiale, signée des 
notables de la ville, vue et approuvée par le maire d*Epinal, 
par le curé et le conseil de fabrique de la paroisse, méritait 
assurément d'être prise en considération. Aussi, Mgr Osmond 
fit droit à cette légi^time requête et enrichit d'indulgences 
Tassistance à la procession de la fête de saint Goëry. 

« Antoine-Eustache. .. Vu la supplique ci-jointe, le vœu 
c du conseil de fabrique, le désir de M. le maire de la ville 
c d'Epinal, l'approbation de M. le Curé, voulant avoir égard 
c aux sentiments de religion que manifestent les paroissiens 
« de l'église Saint-Maurice, et concourir par notre autorité 
c épiscopale au rétablissement d'une solennité laquelle célé- 
€ brée avec l'esprit de foi qui fait descendre du Ciel des bé- 

(1) Archives de la Fabrique d'Epinal. Double feuillet in-folio; sur la marge 
du recto, Tavis favorable du Conseil de fabrique; la deuxième page est pres- 
que entièrement couverte de signatures, et le dernier feuillet en blanc 
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« nédictîons et des grâces privilégiées sur les familles et leurs 
« propriétés, ne peut que ranimer la piété» contribuer au 
« règne des mœurs, de la charité et à TédiGcation publique 
« en augmentant la dévotion et la vénération des fidèles en- 
• vers 5aint Goëry, évéque de Mefz, de tout temps le prolec- 
c leur et le patron de la ville d'Epinal, qui s'est souvent 
c ressentie de sa puissante protection dans les temps de 
c calamité, nous avons statué et statuons ce qui suit : 

« Art. 1®<*. Nous rétablissons dans Téglise paroissiale et 
c cantonale de Saint-Maurice d Epinal la solennité de la fête 
c de saint Goëry, laquelle fête sera dorénavant célébrée 
c chaque année le dimanche qui précédera celui auquel on 
c doit solemniser la fête patronale de saint Maurice. 

« Art. 2. Au dimanche fixé pour la solennité de la fête de 
« saint Goëry, nous permettons Texposilion de ses reliques à 
c la vénération des fidèles, de les porter à la procession que 
« nous autorisons autour de Téglise, et par concession spé- 
« ciale, afin de récompenser la dévotion des paroissiens qui 
< donneront en ce jour des preuves de zèle et de piété, nous 
« accordons Tindulgence de quarante jours à ceux et celles 
c qui, confessés et communies, assisteront à la procession et 
€ réciteront à l'église cinq Pater et cinq Ave ïïnria (}). » 

Je borne mon récit et l'arrête à cette époque. Qu'on me 
permette, en terminant, les réflexions suivantes. 

Jour et nuit l'Eglise veille, prie et chante sur le tombeau 
des saints ; elle y suspend en guirlandes les fleurs de toutes 
les saisons, elle y brûle les parfums les plus exquis, elle en- 
toure leurs précieux resles de soie, de pourpre et d'or, elle 
les dépose dans de splendidcs basiliques qui effacent le palais 

(1) Ibid. Double feuillet in-folio. La première page encadrée d*ua double filet ; 
en-tôte imprimé avec les armes ou le chiffre de Mgr Osmond. Minute auto- 
graphe de M. Georgel; à la Un, au haut du verso, à senestre, sceau plaqué 
aux armes du prélat. 
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des rois ; elle place au lieu le plus éminent de ses sanctuaires 
les plus humbles débris de leurs corps ; elle célèbre leurs 
louanges, gloriGe leur mémoire et convie toutes les généra- 
tions à partager sa joie et sa piété. 

À Epinal, en particulier, la génération présente, fidèle h la 
voix de TEglise, garde et perpétue les traditions de gratitude 
et de respect que lui ont léguées les siècles antérieurs. Lors- 
que chaque année revient la fête du vénéré Patron, lorsque 
sa châsse est portée autour de la vieille église, la foule, com- 
pacte, recueillie, Tempressement de la ville entière font assez 
voir que l'amour de saint Goëry n'a rien perdu de sa vivacité 
et que Me glorieux Pontife vivra longtemps encore dans le 

cœur des Spinaliens. 

L'Abbé Cr. chapelier. 



APPENDICE 



ARCaiVES DBS VOSGES. — FOND DU CHAPITRE. — DOUBLE FEUILLET 

IN-FOUO 

Cejourd*hui, 16 Octobre 1792, nous Jean-François Thiéry et Jean- 
Baptiste Cottard, administrateurs du Directoire du lieu d'Epinal, 
commissaires nommés le 21 Septembre à reffet de procéder au dé- 
pouillement des titres de noblesse et généalogiques qui pourraient 
se trouver dans les Archives du ci-devant Chapitre d'Epinal, pour 
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ensuite, après inventaire sommaire préalablement fait, les dits titres 
être adressés au Département, pour, en exécution de la loi du 24 Juin 
deruier, procéder à leur brûlement Nous nous sommes trans- 
portés dans les dites Archives pour y faire une exacte recherche, et, 

y étant, nous avons ouvert le premier tiroir Diplômes — Bulles 

des Papes — Chartes des Evoques — Idem des Ducs — Règlements 
et usages — Etat séculier — EIxemptions et privilèges — Elections 
des Dames abbesses, etc., etc. 

Dans le XIX* tiroir, une liasse intitulée Indulgences et Reliques, 
contient Tacte de translation des reliques de saint Goêry de l'ancienne 
châsse dans une nouvelle, celle de saint Àuger dans Téglise Saint- 
Goêry d'Epinal, avec inventaire des reliques et vases sacrés de cette 
église. Indulgences accordées à la chapelle Saint-Auger et en faveur 
de la paroisse d'Epinal 

Tous lesquels titres nous ont paru, quoiqu'ils ne puissent être 
regardés comme titres de noblesse ou généalogiques, pouvoir remplir 
le but de la délibération du Parlement, et leur parfaite inutilité 
semble en permettre le brûlement. 

En conséquence, ils seront envoyés au Parlement avec le double 
du présent procès-verbal, pour l'ordonner ainsi, s'il y a lieu. 

Signé : F. THIÉRY. — COTTARD. 



II 

L'an mil huit cent cinquante-sept, le trois du mois de décembre. 
Je soussigné Jean-Baptiste Mansuy, Docteur en Médecine de la Faculté 
de Strasbourg, chirurgien-major en retraite, chevalier de la Légion 
d'Honneur, appelé par M. Joseph Marchai, curé-archiprêtre d'Epinal, 
pour faire l'inventaire des ossements composant le trésor des reliques 
de l'église d'Epinal, et tout ensemble constater par l'anatomie com- 
parée les inductions que cette science peut fournir sur l'âge, le sexe 
et la stature des divers sujets auxquels ces reliques ont appartenu, 
afin d'empêcher désormais toute confusion parmi ces ossements 
sacrés, ou même d'y remédier autant que faire se peut, si le malheur 
des temps avait mélangé ensemble plusieurs ossements appartenant 
k des personnages différents; m'étant transporté au presbytère 
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d'Epinal, ai procédé à cette opération en cinq séances successives, 
et ayant divisé en six groupes les ossements composant le trésor 
des reliques, selon le nombre des sujets auxquels ils se rattachent, 
je les ai inventoriés de la manière suivante 

Groupe de saint Goêry. 

i^ Une dent canine; 

2o La moitié interne de la clavicule droite; 

Z^ L'humérus droit, privé d'à peu près son tiers supérieur, et à 
rextrémité inférieure d'à peu près moitié de la substance, et une 
tète d'humérus appartenant probablement à cet ossement; 

4^ Un radius gauche tronqué dans la partie supérieure, plus un 
fragment de corps de radius; 

5* La moitié supérieure d'un radius droit, laquelle se trouve faire 
double emploi avec le radius déjà dénommé au n* 4, et par cette 
raison ne peut appartenir au même squelette ; la couleur brune de 
ce fragment, différente de la couleur de tous les ossements du groupe 
qui nous occupe, sa parfaite conservation, car il est éburné et aucu- 
nement altéré par l'érosion de la substance corticale, permettraient 
aussi de tirer la môme conclusion ou tout au moins d'afBrmer qu'il 
n'a pas été conservé dans les mêmes conditions que tous les autres : 
ce qui se trouve vrai, vu qu'il était gardé, non dans la ch&sse de 
saint Groêry, mais dans un bras reliquaire; 

&> Le scaphoïde du carpe; 

1^ Trois os métacarpiens ; 

8^ Huit phalanges ou phalangettes, une desquelles est enfermée 
sous verre dans le doigt médium du bras reliquaire dit de saint Goêry; 

9* Le sternum presque complet, mais divisé en deux parties à 
l'articulation mambrienne ; 

10* Vingt fragments de côtes, la plupart peu considérables et de 
très mauvaise conservation; 

llo Treize vertèbres cervicales et dorsales, toutes plus ou moins 
incomplètes, et un petit fragment du corps d'une vertèbre cervicale; 

12o Six vertèbres lombaires, privées de leurs apophyses épineuses 
et transversales ; 

13<» Le sacrum, dans un bon état de conservation ; il est privé du 
coxis ; 
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iA^ Les deux ilium, desquels le gauche est complet et le droit est 
privé d'une partie de la tubérositô sciatique, du bord postérieur- 
inférieur formant Tarliculation avec le sacrum, et supérieurement du 
bord postérieur depuis la partie moyenne de la crête iliaque; 

15<> Les deux fémur : le gauche est gravement détérioré sur la 
face postérieure-inférieure, où la substance diploïque est à décou- 
vert; la couche externe du trochanter manque aussi à la partie 
supérieure. Le fémur droit est intact seulement dans sa partie 
moyenne, le canal médullaire étant mis à découvert par la perte des 
deux substances corticale et spongieuse, aux deux extrémités et dans 
la face postérieure ; 

16» La rotule du côté droit, nullement endommagée; 

17<» Les deux tibias. Le droit a conservé toute sa longueur; mais 
dans la partie supérieure et sur la face externe il est privé de la 
moitié de sa circonférence, par ablation de substance sur une lon- 
gueur d'environ quinze centimètres. Le tibia gauche est privé com- 
plètement du tiers supérieur de sa longueur, moins une portion des 
condyles qui est détachée; il est également privé de substance cor- 
ticale dans une partie de la surface inférieure; 

18' L'extrémité inférieure d'un péroné, et deux fragments de 
péroné; 

19o Les deux calcaneum, les deux scaphoïdes et l'astragale du 
côté droit; 

20» Cinq cunéiformes; 

21<> Deux cuboïdes; 

22<> Les deux grands os du pied ; 

23<> Onze os métatarsiens; 

24^ Trois phalangettes des pieds; 

25o Dix fragments divers et plusieurs esquilles. 

Tous ces ossements, à l'exception du fragment de radius droit 
décrit et apprécié au n^ 5, ont une teinte de gris terreux; quelques- 
uns sont tachés blanc, ayant probablement été soumis à l'action de 
la chaux; dans presque tous la substance corticale est altérée, ou 
môme érailléo en plusieurs endroits. Toutes circonstancas qui don- 
nent à penser qu'à une époque plus ou moins éloignée, ces ossements 
sont restés enterrés pendant un temps encore assez long. 

Leurs proportions identiques, leur ossification également avancée, 
leur couleur uniforme, leur conservation également mauvaise qui 
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leur a laissé peu de pesanteur et les a rendus également friables, 
d*où est survenu dans la plupart des pertes considérables de sub- 
stance corticale, surtout aux extrémités toujours plus spongieuses et 
plus difficiles k sauvegarder contre les chocs et les éraillements, 
prouvent sûrement que tous appartiennent à un seul et môme sujet, 
qu'ils ont été conservés dans des conditions absolument identiques, 
sauf toutefois Texception déjà faite pour le radius du n^ 5. 

De la dimension surtout des grands os, de leur degré d'ossification, 
du développement de la plupart d'entre eux, et surtout du caractère 
des os des lies, il est également permis de conclure que le sujet au- 
quel ils ont appartenu était de taille moyenne, d'un âge déjà avancé, 
mais qui n'est pas encore l'extrême vieillesse, et du sexe masculin. 
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NOTE COMPLEMENTAIRE 



SUR 



DOM CLAUDE FLEURAND 

DE MOYENMOUTIER 



Voici un petit renseignement sur Dom Claude Fleurand 
qui sera bien reçu par notre cher Président, qui le premier 
nous a fait connaître ce bénédictin modeste dont les observa- 
tions sur les insectes sont si exactes et écrites avec tant d'hu- 
mour 0. J'ai trouvé un passage qui le concerne dans la 
correspondance de Dom François Clément (1714-1793), le 
célèbre religieux de la Congrégation de Saint-Maur au couvent 
des Blancs-Manteaux à Paris, et de son érudit coopérateur 
franc-comtois, Dom Philippe Grappin (1738-1783), directeur 
du grand Collège de Sainl-Ferjeux duns la Franche-Comté. 

« Vous n'êtes pas le seul de votre Congrégation, écrit-il, 
c qui veuille bien me consacrer une partie de son loisir, je 
« viens de recevoir une lettre de Dom Fleurant de Senones 
c qui m'annonce qu'il a dressé pour moi la Chronologie his- 
c torique des princes de Salm. C'est un morceau que j'attends 
« avec empressement. Il n'y a que parmi nous (à Paris) que 
« je ne trouve aucun secours. » (7 Septembre 1776). 

(1) Dom Claude Fleurand, moine bénédictin de MeyenmouHer et son Journal 
é^obêervations êur le$ insectes (Bulletin de la Société plûlomatique, 1880). 
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C'est Dom Berlbod (^) de Tabbaye de Saint-Vincent de 
Besançon, un des continuateurs des Acia Sanctorum, qui fit 
connaître à Dom Clément ces deux nouveaux coopérateurs à 
la iroisième édition de VArt de vérifier les dates qu'il fil 
paraître de 1783 à 1792. Le rôle de Dom Fieurand fut bien 
plus modeste que celui du savant Dom Grappin ; mais c'est 
un titre d'honneur d'avoir été distingué par le continuateur 
de VHistoirc littéraire et du Recueil des Historiens de France. 
Cette lettre atteste, dit M. Alphonse Dantier (^), les bonnes 
relations que Tamour de la science, joint à un esprit d'aimable 
confraternité, entretenait entre les bénédictins de Saint-Vanne 
et de Saint-.Maur. La dernière lettre de Dom Clément à Dom 
Grappin est du 29 Mars 1784. L'illustre religieux était € avec 
« le poids de soixante-dix ans, chargé de fournir dix feuilles 
« par mois à l'impression !» et il n'avait personne près de 
lui pour l'aider efficacement. Ce relâchement dans les hautes 
études à Saint-Germain- des-Prés et aux Blancs-Manteaux ne 
se faisait pas voir dans les abbayes de Senones et de Moyen- 
moutier, car Dom Grappin écrivait de Saint-Ferjeux, le 12 Oc- 
tobre 1787, à l'historiographe de France Moreau : 

<& Je reviens de Saint-Dié et de la principauté de Salm où 
« j'avais un rendez-vous chez l'abbé de Senones (Dom J. F. 
« Lombard), mon confrère et mon ami, avec plusieurs autres 
<K amis, sauf ce malheureux abbé Grandidier qui courrait la 
< Souabe et que ma lettre indiquant les jours de rendez-vous 

(1) « Vous n'êtes pas le seul de votre Congrégation qui ayez la générosité 
« d'entrer en Compagnie de mon travail. Dom Florent, religieux de Senones, 
« m'a fait offrir dernièrement par Dom Berthod, la chronologie des Comtes de 
c Salm. V 

(2) Chargé par le ministre de l'instruction publique de rechercher en 1855, 
la correspondance des Bénédictins de la Congrégation de St-Maur en Suisse, 
en Allemagne et en Belgique (Archives des Missions scientifiques et littéraires. 
Paris, 1857 (241-502). 115 lettres, dont 49 copiées à la Bibliothèque de Besancon 
(Lettres adressées à Dom Grappin). 
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« n'a pu suivie dans sa course. Son absence a fait un véritable 

« vuide pour moi ; mais on est convenu que Tannée prochaine 

c nous irions tous le prendre à Strasbourg pour Tamener à 

c Senones. GeUe abbaye n'est composée que de religieux 

« marchant sur les traces de leur abbé, c'est-à-dire de véri- 

c tables saints, de grécisans, d'hébraïsans» de canonistes, de 

< théologiens, ce qui ne les empêchait pas d'accueillir les 
« rimailles que je faisais par distraction. Ce voyage a été de 

< près de trois semaines > 

Le < malheureux abbé Grandidier » s'éteignit âgé seulement 
de trente-cinq ans, la veille de la date de cette lettre, à Fab- 
baye de Lucelle, sur les frontières de la Suisse. 

De son côté, Dom Sébastien Estienne,' abbé de Moyenmou- 
tier, écrivait le 2 Novembre de la même année : 

c Etant à la tête d'une communauté nombreuse, recevant 
c beaucoup d'étrangers et ayant plusieurs procès, je n'ai pas 
« toujours le moment de faire ce que je désirerais. 

< M. Grandidier, dont on vient de m'annonce r la mort, 
c s'étoit encore adressé à moi pour avoir des copies des titres 

< qui ont trait à l'histoire d'Alsace, et je les lui ai envoyés, 
c Tout cela retarde un peu mon ouvrage. Cependant il avance 
€ et il ne reste plus qu'une quarantaine de copies à vous 
« envoyer, cette fois- ci vous recevrez, etc. . . (i) » 

La Révolution dut empêcher l'abbé de Moyenmoutier de 
publier son ouvrage; c'est un titre de moins pour les annales 
littéraires des deux grands cloîtres bénédictins des Vosges. . • 
Et avant de terminer ce petit travail, formulons le vœu qu'un 
chercheur recueillit la correspondance des savants religieux 
qui les ont habités dans le cours du dernier siècle. 

A. BENOIT. 

(1) Revue S Alsace, 1865. 505. Extraits de la correspondance de Morsau. 

8 
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WALTHER DE VOSGES 

IV* SIÈCLE 



La légende historique des' Nibelungs nous a été conservée 
par des fragments de chants eddaïques, de poèmes et de sagas 
écrits du X® au Xlir siècle en islandais, anglo-saxon, vieux 
danois, norvégien, fœreyen, suédois, haut et bas allemand 
du moyen âge et latin. 

Plus de trois cents ouvrages modernes, la plupart alle- 
mands, ont été consacrés à Tétude de ces textes. 

Parmi les rares savants français qui ont pris part à cet en- 
semble de travaux de traduction et de commentaires, M. E. 
Beauvois, un des plus éminents membres correspondants de 
notre Société philomatique, a prouvé, dans un important ou- 
vrage (^), que les poèmes des Nibelungs, loin d'être des com- 
positions de fantaisie, sont l'écho de chants héroïques des 
Iir et lY* siècles, et qu'il faut tenir pour historiques une 
grande partie des détails qu'ils contiennent sur les héros 
Francs et Burgondes de cette époque. 

Un de ces princes, émules ou rivaux de Sigurd, Wallher de 
Vosges, nous intéresse particulièrement pour avoir illustré le 



(1) Histoire légendaire des Francs et des Burgondes aux III* et IV* siècles ^ par 
£. Beauvois, chevalier du Danebrog, membre de la Société des Antiquaires du 
Nord [Copenhague), correspondant de la Soc, de Littérature finnoise (Helsingfors). 
Paris-Copenhague, 1867. la-S» de 550 p. 
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nom de notre pays et Pavoir fait paraUre pour la troisième 
fois dans Phistoire, César et Julien étant les premiers qui en 
aient parlé, et Grégoire de Tours le quatrième. 

Le poème allemand de la Grande Roseraie (Der Rosengarte), 
dont le plus ancien manuscrit date du XIII^ siècle, appelle 
notre héros : « Wallher de Waschenstein (var. Wasgenstein) 
et de Kerling, le plus brave des princes du Rhin. » 

Waschenstein signifie Pierre de Vosges ou Château de Vosges, 
car divers poèmes du cycle des Nibelungs, désignent les Vos- 
ges par le même radical Wasch ou Wasg. 

Dans le poème allemand du XII® siècle sur Pitrolf et Diet- 
laib, ce dernier, allant de Metz à Worms, traverse la Lorraine 
(Lotringen) et les Vosges {Waschenwald). 

Dans yialther, poème allemand du XIII® siècle, Volker, le 
ménestrel d'Alzeye (Alsace), vient des bords du Rhin rejoin- 
dre Walther à travers le Vfasechenwald. 

Dans le poème hollandais des Nibelungs, de 1250 environ, 
se trouve une chasse à Tours dans les Vosges (Waschernivald), 
où Siegfrid (Sigurd) est assassiné (^). 

La désinence wald indique ici la forêt, le pays, tandis que 
la terminaison stein doit indiquer un château construit sur 
des roches élevées , comme dans beaucoup de noms d'autres 
burgs des Vosges (2). Ce Waschenstein ou Château de Vosges, 

(1) Le radical Wasg s'est encore conservé dans les noms anciens de W<ugau, 
partie des Vosges alsaciennes avoisinant Wissembourg, de Wasgacia, {Historia 
Trfvirermt. DOM Gàlmet, p. 14) et de Wasaga sylva {Chronique de Nithard, 
IX* siècle), que la ChrùniqM de Saint-Denis (XIII* siècle) traduit par forêt de 
Vousague, Vosagus dans Grégoire de Tours, Vosegus dans Eginhard et l'ins- 
cription 10 de Gruter trouvée à Saveme, s'en rapprochent plus que !e Vogesus 
de CÉSAR, dont on a fait Vouge et Vôge, Julien, dans son épître aux Athéniens^ 
appelle les Vosges : Barsegos, corruption de Wasegus, ou erreur d'un copiste. 

(2) Les ruines de ce château, qui s'appelle aujourd'hui Wasenstein, situées 
près du Fleckenstein , aux environs de Niederbronn, se dressent en efifet sur 
deux rochers s'élevant à pic et séparés par un précipice. La partie supérieure du 
château est presque entièrement ruinée. La partie inférieure est encore bien 
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poar avoir pris le nom de toute une contrée, en devait être 
le burg le plus ancien, ou le plus important au lY® siècle (}). 
Il nous sera donc permis d'abréger en appelant notre héros 
Vfalther de Vosges. 

La Saga de Thidrick de Bern, dont le manuscrit est en 
islandais, transforme le nom de Walther en celui de Valtaré, 
et Waschenstein en Vaskastein, légère altération causée par 
la langue. 

Quant au nom de Kerling, que la Grande Roseraie attribue 
à Walther, prince du Rhin, nous le retrouvons dans Pitrolf 
et Dietlaib, où il est appelé Walther de Kerlingen, et dans le 
poème allemand du XIIP siècle, intitulé Walther, où Ton voit 
des invités de Kerlingen venir à ses noces. Il ne nous a pas 
été possible de retrouver cette localité, qui semble avoir été 
située aux bords du Rhin. 

D'autres chroniques se sont écartées de celles que nous 



conservée et la maçonnerie de la tour est appareillée avec beaucoup de soin. 
Des chambres entaillées dans le rocher, un escalier en pierre, des consoles inté- 
térieures, les embrasures des petites fenêtres ogivales donnent Tidée de ce que 
pouvait être cette résidence seigneuriale, lorsqu'elle était encore habitée. Der- 
rière le château supérieur se trouve un espace libre servant de cour. On y re- 
marque un puits taillé dans le rocher et deux auges recevant les eaux pluviales. 

La Société pour la conservation des Monuments historiques d* Alsace et le Club 
Alpin Vosgien ont déblayé ces rmnes. M. Henry Ganier, dans le prospectus de 
son Voyage aux Châteaux historiques de la chaîne des Vosges, qui paraîtra pro- 
chainement, nous a promis uoe étude sur le Wasigenstein et le Valtarilied. 

Dans une carte manuscrite des environs de Niederbronn, dressée en 1602, au- 
trefois à la bibliothèque de Strasbourg, notre château est appelé le Wasgawburg, 
ce qui indiquerait bien qu^il était le burg le plus important du YfasgoM, 

(i) Les burgs de la rive gauche du Rhin datent d'une époque très reculée. Le 
biographe de Saint-Sigismond , Marius d'Avenches, chroniqueur estimé, écrit, 
au VI* siècle, que « au temps da l'empereur Tibère l'ancien , sortit d'une Ile de 
l'Océan, nommée Scandinavie, un peuple qui s'appelait Scandinien, d'après le 
nom de son pays. Arrivé sur les bords du Rhin, il fut forcé, par ordre de Tibère, 
de garder pendant beaucoup d'années les burgs situés au delà du Rhin; c'est à 
quoi il dut le nom de Burgondions qu'il porte encore aujourd'hui. » (D. Bouquet, 
t. m, p. 402.) Cette étymologie se trouve également dans Orose (Hist., L VII , 
ch. 32) et dans l&Viede saint Faron, du IX* siècle. (D. BouQUXT^ t. m, p. 501.) 
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venons de citer et donnent un autre nom d'origine à Walther. 

Le poème latin de Waltharias, écrit vers l'an 1000 par 
Gérald, moine de Fleury (Loiret), rappelle Walthari dWqui- 
taine et dit quMl régna sur ce pays pendant trente ans. 

La Bataille de Ravenne, poème du XIV^ siècle, rappelle 
Yfalther de Langres. 

Le Nibelunge-Liet, chant du XIP siècle, le nomme Walther 
de Spanie. 

Le poème sur Pitrolf et Dietlaib ajoute à ce titre (Walther 
de Spanienland) celui de suzerain d'Arragon et de Navarre 
(Arrogan et Navarra), tout en l'appelant encore ^alther de 
Kerlingen. 

Ces divergences proviennent-elles d'une tradition infidèle 
ou du désir des auteurs de rattacher à leur pays les héros de 
nations voisines? On pourrait peut-être en trouver une expli- 
cation en recherchant quel fut le père de Walther. 

Un poème imité de Siegfrid le Corné, der Gehœrnte Sieg- 
fried, antérieur au XIV^' siècle, le donne comme fils de Gil- 
bald, roi de Wornis, que d'autres poèmes nomment Gibich 
ou Giuké, chef des Nibelungs {Franci nebulones) ou Burgon- 
des. Mais on trouve dans la plupart des auteurs les noms des 
quatre fils de Gibich ou Giuké, et Walther n'y figure pas. Ce 
sont : Gunnar ou Gunther, Hœgné ou Hagen, Gernoth ou 
Guthorm et Gisler (}). Walther lutta du reste contre les deux 
premiers. On ne peut donc le considérer comme étant de la 
famille des Burgoiides. 

Des auteurs plus certains, comme Gérald dans Wnltharius, 
le disent fils d'Alphère, roi d'Aquitaine, que le poème anglo- 
saxon (le Valdere nomme Alfbère, celui de Pitrolf, Alpker, 

(1) Dans la loi dM Burgondes (tit. III. Voy. Pertz. Leges. t. III, p. 74), le roi 
Gondobald cite Giuké et ses quatre fils parmi ses prédécesseurs. C*est une preuve 
de Fexactitude historique des poètes. 
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celui de Vfaliher, Alker, la Vœlsungasaga, Âlf et les Edda$, 
Hàlf (}). Il était, selon les uns, roi de Langres et chef de 
Spanie; selon d'autres, il était prince des Vikings, ou cor- 
saires, qui vainquirent Sigmund, dont il épousa la veuve 
Hiœrdise et adopta le Gis, Sigurd, qui devint donc frère adop- 
tif de Walther. Hàlf ou Alphère était lui-même fils de Halfreck 
ou Hialprek, roi de Thiod en Danemarck. 

Cette origine Scandinave classe notre héros dans la famille 
Franque. Le géographe de Ravenne (VU® siècle), le poète 
Ermoldus Nigellus et Thistorien Freculfus flX® siècle), s'ac- 
cordent en effet pour placer le berceau des Francs dans la 
Scandinavie ou Danemarck, et M. Beauvois précise, dans son 
savant ouvrage, ce lieu d'origine sur la côte occidentale du 
Schleswig» de Temboucbure de la Vidaa à celle de TEider, 
pays actuel des Frisons septentrionaux. Or, on sait que vers 
Fan ?53, sous le règne de Valérien, les Francs passèrent le 
Rhin, envahirent les Gaules et l'Espagne, qu'ils occupèrent 
jusqu'en 277, époque où Probus les refoula jusqu'au bord 
du Rhin. Celle occupation passagère peut expliquer le titre 
de roi de Langres et d'Aquitaine, que Gérald donne à Alphère, 
ainsi que celui de suzerain de Spanie, d'Arragon et de Navarre, 
si ce prince prit part, comme on peut le supposer, à la con- 
quête de ces divers pays, et en garda quelque temps la 
suzeraineté. 

Il nous reste, avant de donner l'histoire de Walther, à 
rechercher la date approximative de sa naissance, ce qui 
nous sera facile, grâce à la Saga de Thidrik qui le donne 
comme neveu de Herminreck, roi de Rome. Ce nom est faci- 
lement reconnaissable, c'est l'Ermenric d'Ammien Marcelin et 
le Hermanaric de Jornandes (Ch. 24. Edit. Closs.), roi des 

(1) Les Eddas, trad. franc, par M"« R. du Puget. Paris, 1838, in-8«. 2«édit.l865. 
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Goths en 336, qui, d'après ces auteurs, épousa peu de temps 
avant sa mort Suanibilde, la fit éearteler et mourut vers 375. 
Ces historiens confirment Texactilude des poètes des Nibe- 
lungs, car le supplice de Svanhilde est également décrit dans 
les Edda$, qui ajoutent < qu'elle était, lors de son mariage, 
dans toute la fleur de sa jeunesse. » On peut donc reporter 
sa naissance vers 356. La Vœlsungasaga raconte que sa mère, 
Gudrune, lui avait donné le jour peu après son arrivée chez 
Hàlf, père de Waltber, chez lequel elle resta sept semestres, 
soit jusqu'en 360 environ. Walther, dit le poème, vint alors 
la chercher, accompagnant Gunnar, Hœgné et les Nibelungs, 
et il est cité parmi les quatre principaux chefs de rexpédition. 
C'était donc déjà un guerrier célèbre et dans la force de l'âge ; 
mais son père vivant encore, on ne peut guère lui attribuer 
plus de trente ans. Il serait donc né vers 330. 

Le principal épisode de l'histoire de Walther, l'enlèvement 
de Hildegunde et le combat dans les Vosges, se trouve résumé 
dans le § 73 de la Saga de Thidrik de Bern, écrile en islan- 
dais, vers 1300, par un anonyme qui dit, dans sa préface, 
avoir reproduit des poèmes héroïques contemporains des 
événements, c'est-à-dire des temps qui suivirent la mort de 
l'empereur Constantin (337). 

On voit que notre chronologie s'accorde bien avec cette 
date; mais comme elle semblerait mise en défaut par le nom 
d'Attila que Ton trouvera à la première ligne, disons de suite 
qu'il a été parfaitement démontré par M. Beanvois que cet 
Attila, dont le vrai nom est Atlé (Var. Aetla, Etzel. clr.), ne 
doit pas être confondu avec le Fléau de Dieu, comme Pont 
fait quelques chroniqueurs, et que, s'il fut roi du Hunaland, 
que l'on traduit trop promptement par pays des Huns, c'est- 
à-dire Hongrie, ce pays, tous les noms de lieux le prouvent, 
était compris entre l'Eider, l'Elbe et le Weser. 
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La Saga de Thidnk n'ayant encore été traduile en français 
que par M. Beauvois, nous suivrons son texte. 

Attila fit alliance avec Herminrek et lui donna en otage son frère 
Osid ; en retour, le neveu d'Herminrek, Valtaré de Vaskastein, alors 
âgé de douze hivers, fut envoyé dans le Hûnaland, où il passa sept 
années (l). Hildigunde, fille dllias, comte de Grikland, et nièce 
d'Osantriz (2), était sa compagne de captivité ; il s'éprit d'elle et la 
décida à s'enfuir avec lui, après avoir pris dans les écrins de la reine 
Erka (3) tout ce qu'elle put emporter. Dès qu'Attila s'aperçut de leur 
absence, il ordonna à douze chevaliers de les poursuivre et de ne 
pas rentrer sans rapporter tous les joyaux enlevés et la tète de Val- 
taré ; parmi ces guerriers était Hœgné, fils d'Âldrian (4). Dès que le 
fugitif aperçut les cavaliers, il fit descendre sa compagne et se cou- 
vrit de son armure, c Je suis inquiète de te voir seul en présence de 
douze adversaires, lui dit Hildigunde ; fuis plutôt pour sauver ta vie. > 
Loin de là, il courut à la rencontre de ses ennemis et les tua tous, à 
l'exception de HoBgné qu'il mit en fuite; mais il était grièvement 
blessé. Ayant fait jaillir une étincelle du choc de deux cailloux, il 

(1) Ces indications permettent de donner à cet épisode la date approximative 
de 349. 

(2) Nous verrons que le poème de Waltharius donne pour père à Hildegunde 
Herric, roi de Burgondie. Le roi de Grèce, Ilias, est sans doute Milias, roi du Hû- 
naland, dont l'autre fille, Oda, épousa Osantrix, roi du Vilkinaland (Poméranie), 
qui se trouve ainsi l'oncle de Hildegunde, comme le dit la Saga. La captivité de 
Hildegunde s'expliquerait alors, car MUias étant mort sans fils, Attila s'empara 
de ses états, comme le raconte la Saga, § 69, et emmena à sa cour celle des filles 
de Milias qui n'était pas mariée. Si le poète a transformé Milias en Ilias, roi de 
Grèce, dont le nom rappelle Troie, c'est sans doute pour suivre la tradition de 
l'origine troyenne des Francs, confirmée par iEthicus (IV« siècle), saint Jérôme 
{Chronique d'Eusèbe), Frédegaire, les Gesta Francontm (720), Paul Diacre (784). 
Hincmar, Fréculfe, l'annaliste de Moissac, la Chronique de Saint-Denis, les An- 
nales de Quedlinburg, et presque tous les annalistes antérieurs au X* siècle. La 
Nouvelle Edda, dans sa préface, rapporte ainsi l'origine des Vœisungs ou Francs : 
« Un roi troyen, nommé Munon ou Mennon, ayant épousé Troane, fille de Priam 
(dont Odin avait pris la figure), en eut un fils nommé Trois, que nous appelons 
Thor. Puis Odin retourna dans le Saxland avec ses fils, dont le troisième, Siggé, 
père de Veri^ duquel est issue la race des Vœisungs, gouverna le pays aujour- 
d'hui appelé Frakkland. » 

(3) Femme d'Attila et fiUe d'Osantrix, d'après la Saga de Thidrik. 

(4) Dans tous les autres poèmes, Hœgné ou Hagen est fils de Gibicb ou^Giuké. 
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alluma du feu et mit rôtir un poitrail de sanglier. Pendant qu'il se 
restaurait avec sa fiancée, Hœgné vint l'attaquer à Timproviste; mais, 
averti par Hildigunde, Valtaré s'arma de l'os sternal, en frappa si 
violemment son adversaire qu'il lui déchira la joue, lui fit sauter 
l'œil et le renversa par terre. Hœgné put cependant sauter à cheval 
et regagner Susat (i). Les deux fugitifs continuèrent leur route vers 
le sud, traversèrent les montagnes et se rendirent chez Erminrek, 
qui envoya beaucoup de présents à Attila pour se réconcilier avec lui. 

Nous allons trouver un récit plus détaillé du même épisode 
dans Waltharius, poème latin de Gérald, moine de Pleury. 
Dans les manuscrits de Paris, de Bruxelles et de Vienne, se 
trouve une épitre dédicatoire placée en tète du poème et 
adressée à Tarchevéque Erkambald, où Tauteur s'appelle 
Gérald et se qualifie de frère (adelphus). Dans un manuscrit 
de Garlsruhe, le poète est nommé Gerardus monachus gallus 
monasterii Floriacensis, et dans celui de Paris : saint Gérnud, 
moine de Fleuri/, comme il semble. Et cependant les Allemands 
se sont empressés d'attribuer ce poème à un des leurs, Ker- 
hald ou Gerhald, moine de Saint-Galles au X® siècle, préten- 
dant qu'Erkambald était Tarchevéque de Strasbourg qui ré- 
gna de 965 à 991. N*en déplaise aux savants d'outre-Rbin, 
on connaît Gérald par des documents certains. Qualifié de 
saint par quelques auteurs, il était élève du polygraphe Âb- 
bon, mort en 1004 abbé de Pleury (Saint-Benoitsur-Loire 
(Loiret), qui lui dédia deux de ses ouvrages. Outre Wa/^fta- 
rius, Gérald a composé deux poèmes en Thonneur de saint 
Benoit et un autre sur la Vierge. Erckambald, à qui il dédia 
Waltharius, était le 57« archevêque de Tours; ayant suc- 
cédé à Harduin vers 980, il vivait encore après Tan mil. 
(D. Rivet, Hist. litt. de la France y t. VII, p. 183. — Gallia 
christiana, t. XIV, col 54). 

(1) Susat, aujourd'hui Sœst, en Westphalie, devint la capitale d'Attila après 
Grœnland, aujourd'hui Brème. 
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II est à regretter que la légende des Nibelungs, qui a fourni 
tant de poèmes aux nations septentrionales, n'ait laissé que 
celui-ci aux peuples néo-latins. Il semblerait qu'appartenant 
à notre pays par le héros, le lieu de Faction et le poète, cette 
histoire devrait être populaire en France, comme Test en Al- 
lemagne celle de Sigurd. Loin de là, de rares curieux la con- 
naissent et il n'en a été fait que deux traductions françaises : 
l'une par un belge, le baron de Reiffenberg, dans la Revue de 
Bruxelles, introuvable chez nous (I83S et 1839), l'autre par 
M. Beauvois, que nous transcrirons ici en y ajoutant quel- 
ques notes. 

Attila, roi des Huns de Pannonie, ayant traversé le Danube (i) à la 
tête d'une innombrable armée, envahit le pays des Francs, alors gou- 
verné par le roi Gibichon (2). Celui-ci aima mieux demander la paix 
et payer le tribut que d'exposer au hasard des combats sa vie, sa 
couronne et sa famille. Comme son fils Gunthari était encord trop 
jeune pour être donné en otage, il lui substitua Haganon, noble 
jeune homme d'origine troyenne (3), qu'il envoya au camp d'Attila 
avec une forte somme d'argent. Les Avares satisfaits quittèrent le 

(i) Nous avons déjà rectifié plus haut Terreur des poètes qui ont pris AUé, roi 
des Huni, pour Attila, roi des Huns, erreur bien excusable à cette époque. Atlé, 
fils d'Osid, roi de Frisland, naquit plus d'un siècle avant Attila et mourut vers 
360, dix ans après notre épisode. Le nom d'Atlé est très ancien chez les Scandi- 
naves, c'est une des qualifications du dieu Thor, et il a été porté par plusieurs 
princes. Atlé était roi des Saxons habitant la péninsule cimbrique entre TElbe et 
TEider, lorsque, vers 330, ils franchirent TElbe et envahirent le Hunaland, 
royaume de Milias, père de Hildegunde. Le royaume d'Atlé prit alors le nom de 
cette dernière province, et sa capitale fut transférée de Hadeln à Grœnland, sur 
la rive gauche du Weser, emplacement actuel du quartier occidental de Brème. 
Lors donc que notre poète dit qu'Attila traversa le Danube, il faut lire le Wéser 
ou l'Ems. 

(2) Gibich, Gibica ou Giuké, dont nous avons déjà parlé, roi des Burgondes, 
résidait à Worms. I^ poète appelle cette région pays des Francs, parce qu'à cette 
époque ce peuple n'était pas encore séparé des Burgondes. Sidoine Apollinaire 
cite c le Franc que baigne Teau du Neckar, ulvosa quem vel Nicer abluit unda 
Francus. » (Panég, d'Avitus. D. Bouquet, 1. 1, 805.) Cette région s'appelle du reste 
encore la Franconie. 

(3; Haganon (Hagen ou HcBgué) est le frère de Gunthari (Gunther ou Gunnar). 
Son origine troyenne {veniens de germine Trqjœ, dit le poème), s'applique à toute 
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pays des Francs et se dirigèrent vers la Burgundie où régnait le puis- 
sant Herric. Issu d'une race ancienne et illustre , celui-ci n'avait 
qu'une fille unique, la belle Hiltgunde, qui devait lui succéder. Il se 
trouvait par hasard à Cavillon (Chalon-sur-Saône), lorsqu'il fut in- 
formé que les Huns avaient traversé FArar (Saône) et le Rhône, et 
envahi le royaume (1). En apprenant la soumission des Francs , il 
réunit ses conseillers et leur dit : c Si un puissant peuple auquel 
c nous ne pouvons nous comparer s'est soumis à la Pannonie, com- 
c ment pourrions-nous résister et défendre notre chère patrie? Il 
c vaut mieux traiter et payer tribut : je suis disposé à sacrifier ma 
c fille unique pour le bien du pays, et je vais envoyer des messagers 
c à l'ennemi. s> Attila, comme d'habitude, accueillit bien les ambas- 
sadeurs et leur dit : c Les Huns préfèrent la paix à la guerre, c'est à 
c regret qu'ils frappent les rebelles. Que votre roi vienne et nous 
c ferons un traité, i Herric, s'étant rendu au camp, livra ses trésors 
et sa fille. Attila continua sa marche vers l'Ouest et il arriva en 
Aquitaine. 

Le roi de ce pays, Alphère (3), avait un fils nommé Walthari qu'il 
avait fiancé avec Hiltgunde; suivant l'exemple des Francs et des 

sa famillB) comme nous l'avons déjà vu. Anmiien Marcelin rapporte qu'en 370 
les Burgondes firent cause commune avec Tempereur Valentinien contre les 
Alamans, par cette raison « qu'en se reportant à des temps déjà anciens , les 
t Burgondes savaient être de race romaine. » (L. 28, ch. V). Or les Romains se 
croyaient issus des Troyens. 

En disant que Gunthari était trop jeune pour être donné en otage et en lui 
substituant Haganon qui était plus jeune que lui) puisque Gunthari était Taîné 
et succéda à son père, le poète commet une erreur. Il le prouve lui-même, quel- 
• ques lignes plus loin , en disant que- Gibichon étant mort peu de temps après, 
Gunthari lui succéda. Il serait préférable de supposer que Gibichon , sentant sa 
fin prochaine, ne voulut pas se séparer de Théritier de sa couronne. 

(1) On voit par ces noms de lieux que le poète a cru que la Burgondie devait 
être le royaume de Bourgogne, tel qu'il existait à partir du Vl« siècle. A l'époque 
où se passe ce récit, les Francs et les Burgondes vivaient encore ensemble dans 
le môme pays, sur les bords du Rhin, du Main et du Neckar. Us ne se séparè- 
rent qu'après la mort de Sigurd , qui arriva vers 350. La perte de l'illustre guer- 
rier produisit une telle perturbation chez les Francs qu'ils n'opposèrent plus 
une aussi vigoureuse résistance aux Romains, et qu'en 358, un millier d'entre 
eux furent faits prisonniers par Julien, « chose inouie, dit Libanius, car chez 
eux la loi prescrivait aux guerriers de vaincre ou de mourir. » (D. Bouquet, 1 1, 
p. 733). 

(2) Nous avons déjà vu combien les poètes variaient aU sujet du royaume d'Al- 



Digitized by 



Google 



— 125 — 

Burgundes, il se reconnut tributairo des Huns et leur donna son fils 
en otage. Allila, rentré en Pannonie, confia la princesse aux soins 
de la reine, et il se chargea lui-même de l'éducation des jeunes 
princes, qu'il traita comme ses propres enfants. 

Haganon et Walthari l'emportaient sur tous les Huns par la force 
de l'intelligence. Le roi les avait placés à la tête de ses troupes, et 
c'était ajuste titre, car ils se distinguèrent dans les combats par de 
grands exploits; aussi jouissaient-ils de toute la faveur d'Attila. De 
son côté, Hiltgunde savait égayer la reine et s'en était f^it aimer par 
sa douceur et son adresse; la garde des trésors lui fut confiée et peu 
s'en fallait qu'elle ne régnât, car elle faisait tout ce qui lui plaisait. 
Cependant Gibichon étant mort, Gunthari, qui lui avait succédé, 
rompit aussitôt le traité conclu avec les Huns et refusa de payer tri- 
but. A cette* nouvelle, Haganon s'échappa à la faveur des ténèbres 
et alla rejoindre son seigneur. La reine Ospirin (i) engagea le roi à 
surveiller Walthari, afin qu'il n'en fit pas autant, car c'était le prin- 
cipal soutien du royaume; pour l'y fixer, il fallait le marier avec 
une noble femme du pays et lui donner des domaines. Cet avis plut 
au roi; il fit de brillantes propositions au fils d'Alphëre, mais celui- 
ci les repoussa, parce qu'il méditait une évasion. Il dissimula pour- 
tant, sous prétexte que le mariage le détournerait du service du roi, 
et que, s'il était obligé de bâtir des maisons et de veiller à la culture 
des terres, il ne pourrait plus s'occuper exclusivement de la gran- 
deur du royaume. 

Attila n'insista pas, parce qu'il comptait sur la fidélité du jeune 
prince. Un peuple tributaire ayant secoué le joug, Walthari fut mis 
à la tête de l'armée chargée de dompter les rebelles ; après avoir 
excité les troupes, en leur rappelant leurs victoires passées, il mar- 
cha contre l'ennemi, se jeta au milieu de la mêlée, et tua tous ceux 
qu'il rencontra; les siens, aniniés par son exemple, remportèrent 

phèrO) le plaçant en Danemark, à Langres, en Aquitaine, en Spanie. Peut-être 
occupa-t-il successivement ces pays lors de la grande invasion des Francs, au 
UI* siècle. En l'absence de toute donnée certaine, nous nous en rapporterons 
aux indications de Gérald. 

(i) Le Nibelunge-Liet rappelle Elcbe, Pitrolf, Helche, le Heldehbuch, Heriche, 
HVœlsung<i9aga, Erkta, la Saga de Thidrik, Erk&f mais ajoute qu'elle n'avait 
été qu'une concubine. Plus tard, Attila épousa Gudrune, que d'autres légendes 
appellent KrimhUde, veuve de Sigurd. 
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une victoire complète et se mirent à dépouiller les cadavres. Wal- 
thari, le front ceint d'une couronne de rameaux verts, retourna 
triomphalement à la résidence d'Attila (i). 

En cherchant le roi à travers le palais, il trouva Hiltgunde seule 
dans une salle royale; il la serra dans ses bras et lui rappela que 
leurs parents les avaient destinés l'un à l'autre. Dans sa modestie, 
elle crut qu'il ne parlait pas sérieusement et qu'il ne se contenterait 
pas d'une si chétive épouse. Ck)mme preuve de sa sincérité, il lui 
proposa de l'enlever et il ajouta qu'il se serait évadé depuis long- 
temps, s'il avait pu le faire sans laisser Hiltgunde chez les Huns. 
Elle promit de faire tout ce. qu'il ordonnerait; comme elle avait la 
la garde des trésors du roi, il l'engagea à y puiser largement, sur- 
tout à ne pas oublier de prendre le casque, la cotte de mailles (2) et 
la cuirasse d'Attila. Il lui recommanda aussi de remplir deux cof- 
fres de bracelets pannoniens (3), de faire quatre paires de chaussu- 
res pour lui, autant pour elle, et de se procurer secrètement des 
hameçons, car il faudrait pêcher et chasser pour vivre pendant le 
voyage. Au bout d'une semaine environ, lorsque ces préparatifs se- 
raient terminés, Walthari donnerait un splendide banquet, où il 
ferait en sorte d'enivrer le roi, la reine, les grands et leurs servi- 
teurs; il avertit sa fiancée de boire avec modération, afin qu'elle fOit 
prête à s'enfuir avec lui, dès que les convives s'endormiraient dans 
l'ivresse. Le jour du festin, après s'être arrangé de manière à ce que 
les invités se chargeassent l'estomac de mets exquis et fissent de 
copieuses libations, il les retint bien avant dans la nuit^ jusqu'à ce 
que tous fussent alourdis par le sommeil, l'ivresse et la bonne 
chère (4). Ayant alors fait signe à Hiltgunde, il alla prendre à l'écu- 
rie Lion, le plus rapide des coursiers, lui mit sur le dos les deux 

(1) U n'avait alors que dix-neuf ans , d'après la Saga de Thidrik, 

(2) Les archéologues doutent que la cotte de mailles ait existé avant le 
XII* siècle. Avant cette époque on portait plutôt des cottes de peau ou d'étoffe, 
revêtues sur toute leur surface de plaques ou de petits anneaux de métal. 

<3) Les bracelets en or rouge et les anneaux dont se paraient les guerriers, 
servaient d'espèces non monnayées. On en a retrouvé par milliers dans les 
sèpultuies nordmanniques, principalement dans les tourbières du Danemark. 
(Voy. Les Antiquités primitives du Danemark, L'âge de Fer, par E. Beauvois, 
dans Revue contemporaine, 2« série, t. XLIII et XLIV). 

(4) Dans Purolfet Dietlaib, on retrouve, à Worms, Walther et Hildegunde, plu* 
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coffres pleins de joyaux et donna la bride à sa compagne; pour lui, 
il avait assez de porter ses armes, car sa tête était couverte d'un 
casque à crinière rouge, ses jambes de plaques d*or; à son baudrier 
pendait un sabre et un glaive à deux tranchants; selon la coutume 
des Huns, il tenait sa pique de la main droite et son bouclier de la 
main gauche. Les fugitifs s'éloignèrent à marches forcées pendant 
les nuits, évitant les grands chemins et préférant les sentiers dé- 
tournés; le jour ils se tenaient cachés dans les fourrés. 

Les convives ne se réveillèrent que le lendemain, vers midi; ils 
cherchèrent leur hôte pour le remercier, mais ils ne purent le trou- 
ver. Attila crut qu'il était allé se reposer dans un endroit écarté. 
Mais la reine Ospirin , voyant que Hiltgunde ne lui apportait pas ses 
vêtements comme d'habitude, comprit ce qu'il en était, a Maudit 
c soit le festin et ce jour funeste 1 s'écria-t-elle : Walthari, le sou- 
c tien de Tempire, le glorieux défenseur des Huns, s'est enfui avec 
c Hiltgunde ma fille chérie ! s> Le roi passe de la fureur à la tris- 
tesse; il déchire ses vêtements, la colère lui coupe la parole; il ne 
peut ni boire, ni manger, ni fermer l'œil (i). Il assemble ses conseil- 
lers et promet de couvrir d'or celui d'entre eux qui ramènera le fu- 
gitif. Mais, dans ce vaste pays, où il y avait tant de seigneurs, de 
ducs, de comtes et do chevaliers, qui brûlaient du désir de s'illus- 
trer et de gagner la récompense, il ne se trouva pas un seul homme 
qui osât se mettre à la poursuite de Walthari. Celui-ci continuait 
son voyage^ n'ayant pour aliments que la chair des oiseaux qu'il 
prenait avec de la glu ou des baguettes fendues. Quand il eut atteint 
la région des rivières poissonneuses (2), la pêche lui procura d'au- 
tres ressources; pendant tout le trajet, le noble héros se priva des 
embrassements de sa compagne. Après quarante jours de marche, 

sieurs années après leur évasion. Dans une fête, c HUdegunde vint à rappeler 
< aux guerriers Hunes comment elle leur avait versé du vin, et comment elle 
« s'enfuit avec Walther, pendant que beaucoup d'entre eux étaient tombés sous 
c la table du festin près d'£tzel. » 

(1) Dans la Nibelunge Liet, Etzel (Attila) rencontrant plus tard Hagène c qu'il 
c avait eu en otage avec Walther de Spanie, dit : Hagène m'a été fidèle et je l'ai 
« renvoyé dans son pays , mais Walther s'est enftii avec Hiltegunde. » On voit 
qu'il avait toujours à cœur cette fuite. 

(2) Cette phrase est une preuve que Walther ne venait pas de Hongrie, car 
pour aller à Worms, il eût suivi les bords du Danube et eût pu se nourrir de 
poissons dès le conmiencement du voyage* 



Digitized by 



Google 



-^ 128 — 

les fugiifs ;*riivèrcnl sur les bords du l hin, en amont de la ville 
royale de Worms (i). Pour obtenir passage, Wallhari donna quinze 
poissons à un batelier qui les porta au chef des cuisines royales. Le 
roi Gunthari, à qui on les servit, fit la remarque que la France ne 
produisait pas de pareils poissons et il s'informa de leur provenance. 
Le batelier rapporta qu'il les tenait d'un voyageur pesamment armé, 
suivi d'une admirable jeune fille, qui menait par la bride un haut 
coursier. A certains détails, Haganon reconnut son frère d'armes 
Walthari et il fit part au roi de cette découverte. Gunlhari, trans- 
porté de joie, s'écria que les dieux lui renvoyaient les trésors livrés 
à Attila par Gibichon. Il se leva subitement, fit seller son coursier, 
et courut à la recherche de Walthari avec douze intrépides guer- 
riers. Haganon qui était du nombre, se rappelant son amitié pour 
son compagnon d'armes, s'efiforça vainement de retenir le roi. Ce- 
pendant le fils d'Alphère, cessant de suivre les bords du Rhin, entra 
dans les Vosges, immense forêt accoutumée à entendre les aboyé- 
ments des chiens et les sons du cor (2). Trouvant entre deux ro- 
chers une anfractuosité naturelle, tapissée de court gazon, il y entra 
pour se livrer au sommeil; car, depuis qu'il avait quitté la ville des 
Avares (3), il n'avait jamais reposé qu'appuyé sur son bouclier, pres- 
que sans oser fermer l'œil. S'étant dépouillé de ses armes, il posa 
la tête sur le giron de sa compagne et, après lui avoir recommandé 
de l'avertir si elle voyait s'élever des tourbillons de poussière , il 
goûta enfin le sommeil si longtemps désiré. 

Dès que Gunthari découvrit des pas d'hommes sur la poussière, il 
éperonna son rapide coursier et excita ses compagnons à courir sus 
au voyageur et à lui enlever ses richesses. Mais l'illustre Haganon fit 
observer que ce n'était pas si facile, qu'il avait souvent vu Walthari, 
dans ses combats contre les peuples du Nord et du Sud^ frapper 

(i) Autre preuve que Walther ne venait point des bords du Danube : pour aller 
de Hongrie dans les Vosges, il n'aurait point fait le détour de Worms. Cette ville 
étant, par rapport aux Vosges, dans la direction du Nord, c'est de ces régions 
qu'il venait et non de l'Est. Si nous prolongeons sur la carte la ligne qui joint les 
Vosges à Worms, elle passe presque à Brème qui, nous l'avons vu, était la vé- 
ritable résidence d'Attila. 

(2) Nous donnerons plus loin le récit de la chasse dans les Vosges, où Sigurd 
fût assassiné par les Nibelungs et qui eut lieu vers 350. 

(3) L'auteur entend dire la résidence d'Attila, Brème. 
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Tennemi de terreur et exciter Fadmiration des siens. Gunthari per- 
sista néanmoins dans son fatal dessein et t'avança vers le lieu où 
s'était retiré Walthari. Averti par Hiltgunde, ce dernier se leva et 
se frotta les yeux; quand la jeune fille vit briller les javelots (i), elle 
crut reconnaître les Huns et pria son fiancé de lui couper la tête, 
afin de la soustraire aux violences de Tennemi. c Serais-je digne de 
vaincre, répondit-il, si je souillais mon glaive du sang d'une amie si 
dévouée? Dieu me garde d'obtempérer à ce désir; ne crains rien : 
celui qui m'a si souvent préservé du danger saura confondre ceux 
qui nous poursuivent (2). > Jetant les yeux sur la campagne, il s'écria : 
c Ce ne sont pas des Huns, mais les Francs-Nébulons, habitants de 
ce pays (3). Voilà mon ami Haganon, notre compagnon de captivité. 
C'est le seul que je redoute; en combattant à mes côtés, il a appris 
à connaître mes moyens de défense et il s'en sert avec habileté. » 
Haganon pria le roi d'envoyer un messager au voyageur, car Wal- 
thari avait du sens et il aimerait peut-être mieux livrer ses richesses 
que de s'exposer aux hasards d'un combat. Gamalon (var. Kamelon, 
Calamon), que l'illustre nation des Francs avait constitué gouverneur 
de Metz et qui était venu apporter des présents, fut chargé du mes^ 
sage; il paitit au galop et, en arrivant près de Walthari, il lui de* 
manda : c Qui es-tu, d'où viens-tu, où vas-tu? > — c Je ne te recon- 
nais pas le droit de m'interroger; mais je ne tiens pas à cacher mon 
nom. Je suis Walthari d'Aquitaine; après avoir été en otage chez les 
Huns, depuis mon enfance, j'ai eu envie de revoir mon pays et j'y 
retourne. > — c Au nom du roi Gunthari, je te somme de livrer ton 
coursier, avec les caisses dont il est chargé, et la jeune fille qui 
t'accompagne I A ces conditions, tu auras la vie sauve. > — < Jamais 
je n'ai entendu proposition plus ridicule; tu m'offres ce qu'il n'est 
pas au pouvoir du roi de me donner ou de m'enlever. Est-il un Dieu 
pour m'accorder la vie ? H'a-t-il au moins pris, enchaîné ou en- 
fermé dans un cachot? Pourtant, puisqu'il est prêt à se battre, s'il 

(1> On Toit qu'il n'est pas question de lances. En effet, la lance ne date que du 
XI* siècle. Ces menus détails témoignent de l'exactitude et de l'antiquité du poème. 

(2) Gomme le poète est chrétien, il prête par mégarde à ses héros un langage 
qui s'accorde peu avec le paganisme du rv* siècle. 

(3) Le manuscrit porte Frand-Nebulonês, On remarquera l'identité de ce mot 
avec celui de Nibelungs, U signifie Francs-Burgondes. 

9 
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Teot ne pas m'attaquer, je lui enverrai cent bracelets d'or rouge, 
comme un hommage rendu à sa dignité royale. » En apprenant cette 
réponse, Haganon engagea le roi à accepter l'offre et à distribuer les 
anneaux à ses hommes; il vanta de nouveau l'incomparable bravoure 
de Walthari et il ajouta : c Un songe que j'ai fait la nuit dernière 
m'annonce que nous n'aurons pas l'avantage si nous combattons; il 
me semblait que vous étiez aux prises avec un ours et qu'il vous 
mutilait la jambe : étant allé à votre secours, je fus attaqué à mon 
tour et je perdis un œil (i). » — « Vous ressemblez à votre père 
Hagathien (yar, Hagalthien, Agacien) (2), qui était d'un caractère 
timide et méprisait la guerre. » Transporté de colère, Haganon 
t'écria : c A votre gré, puisque vous ne craignez rien, attaquez en 
personne celui que vous poursuivez ; je vous regarderai faire, car je 
ne veux pas être complice d'une spoliation. » U monta sur une émi- 
nence voisine et il y resta pendant la lutte (3). 

Par ordre du roi, Camalon alla faire une autre sommation à Wal- 
thari. € Ecoute, ami, lui cria-t-il, livre toutes tes richesses au roi, si 
tu veux avoir la vie sauve. » — c Que réclames-tu? Ai-je rien pris à 
Gunthari? Lui ai-je causé quelque dommage? Si ta nation est si peu 
hospitalière, qu'elle rançonne les voyageurs, j'offre deux cents bra- 
celets à ton roi, pour qu'il me laisse passer en paix. » — c II nous 
faut tes coffres, ou bien tu périras. » A ces mots il darde un trait 
contre Walthari, qui lui lance à son tour un javelot et le tue d'un 
coup d'épée. A ce spectacle, Scaramund, fils de Chimon (var. Kimon) 
et neveu de Camalon, voulant venger son oncle, marcha seul contre 
le vainqueur, car le passage était si étroit que Ton ne pouvait se 
battre qu'un à un. Les deux traits qu'il darde n'atteignent pas le but 
et son épée glisse sur le heaume de Walthari, qui lui coupe la tète. 
Excité par Gunthari, Werinhard (var. Werhard, Wirmhard) s'avance 
et engage un nouveau combat singulier. Issu d'une longue série 
d'ayeux et descendant de l'illustre Pandarus, qui, poussé par les 

(1) On verra que ces prédictionfl se réalisèrent pendant le combat. 

(2) Le poète a dû inventer cette paternité, puisque Gunthari et Haganon avaient 
le môme père, Gibich. 

(3) Dans la Niebelunge Lied, Hagène ayant reproché son absence du champ de 
bataille à Hildebrand, celui-ci lui répond : c II vous sied bien de m'adresser ce 
< reproche, vous qui étiez assis sur votre bouclier au Waschenstein (Vosges), 
€ tandis que Walther de Spanie massacrait vos proches. » 
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dieux, rompit autrefois la paix en lançant la première flèche au mi- 
lieu des Grecs (l), il fit voler une grôle de traits sur Walthari, qui se 
couvrit de son bouclier, puis il l'attaqua avec le glaive; mais 300 
cheval, ayant été atteint au poitrail d'un coup de pique, se cabra et 
tomba sur lui; le fils d'Alphère en profite pour lui trancher la tète. 
Vint ensuite le Saxon Ekevrid, qui s'était réfugié chez les Francs 
à la suite d'un meurtre; Walthari, à qui il demanda s'il était un fan- 
tôme, puisqu'il semblait invulnérable, lui répondit : c La langue cel- 
€ tique dont tu te sers (3), annonce que tu appartiens à la nation qui 
c excelle dans l'art de plaisanter. Mais si tu approches et que ma 
€ main t'atteigne, tu pourras ensuite aller conter aux Saxons si 
c c'est l'ombre d'un faune que tu as rencontré dans les Vosges (^;. » 
n le tua, ainsi que Hadavard (var. Hadawart). Patavrid {var. Pata- 



(1) Encore un passage qui témoigne de la tradition attribuant aux Francs «ne 
origine troyenne. M. Beauvois pense que cette croyance, qu'il serait difficile au- 
jourd'hui de renverser ou de confirmer, provient de Tassimilation erronée de cer- 
tains noms troyens avec des noms Scandinaves. On trouve dans la mythologie 
eddaïque la déesse Frigga, le dieu Thor ou Œkutor, le champ Jcto^ les dieux Aset, 
la forteresse de Trota ou Tronie, que les Scandinaves crurent retrouver dans les 
noms romains de Phrygie, d'Hector^ du mont Ida, de TAsie, de Troie. De même 
on a rapproché Ansegisile de Anchise, le dieu Tyr (Tyr god) de Turquot ou Tur- 
eus, laDina du Tanaïs, le Hunaland de la Hunie ou Pannonie. (Voy. sur les origines 
troyennes : Ed. du Méiul, HUt, de lapoéns icand., p. 91, 92. ~ Die Trojaner am 
Même, publié par la Soc, des Antiq, du Rhin, 1856.) 

(2) On sait par Ptolémée que les Saxons habitaient au col de la péninsule cim- 
brique, à la fin du II* siècle. Peu de temps avant Tépoque de notre l^ende, vers 
330, ils étaient descendus jusqu'à la rive gauche de l'Elbe, conduits par Atlé. 
Leur langue était bien celtique, comme le dit le poète. On en a la preuve par un 
passage de Widukind, moine de Gorbie, qui écrivit l'histoire des Saxons au milieu 
du X* siècle : c Selon d'autres, dit-il, ils tirent leur origine des Grecs, et j'ai moi- 
même, dans mon enfance^ entendu quelqu'un affirmer que les Grecs avaient dit 
que les Saxons étaient les restes de l'armée Macédonienne. » (Rb9 Geatœ saœomcœ, 
ch. 2 et 3.) La Nouvelle Edda, dans sa préfoce, raconte que le dieu Mars (Odin) 
émigra d'Asie et chargea son fils Yegdegg de gouverner la Saxe, c Les Ases (des- 
cendants d'Odin) choisir&[it parmi les indigènes des femmes pour eux et pour 
leurs fils. Ces fàmiUes se multiplièrent et se répandirent teUement dans le Sax- 
land et de là dans les contrées septentrionales que la langue dee Âue deivint 
Vidiome commun de ces pays. » En examinant les noms anciens qui nous ont été 
conservés, on peut s'assurer qu'ils appartenaient à la langue que les Ases intro- 
duisirent au Nord. 

(3) On voit par ce passage que les Saxons avaient rapporté de leur pays d'ori- 
gine les dieux de l'Asie, et que les Francs, dent la mythologie était Scandinave, 
les plaisantaient sur leurs croyances. 
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rid), qui leur succéda, était neveu de Haganon; son oncle lui fit un 
beau discours pour essayer de le retenir, mais il ne put l'arrêter et, 
quand il le vit courir à sa perte, il se mit à verser des larmes. Wal- 
thari lui-même, touché de la douleur de son frère d'armes, engagea 
le jeune homme à ne pas ouvrir les hostilités; mais attaqué par lui, 
il dut se défendre et il le tua bien qu'à regret. Gerwit {var. Gervint, 
Kervuct) assaillit Walthari avec sa hache à deux tranchants , armes 
dont se servaient alors les Francs (l); mais il eut beau faire, il ne 
fut pas plus heureux que ses prédécesseurs. 

Les Francs commençaient à se décourager et ils prièrent leur roi 
de ne pas prolonger le combat; Gunthari répondit qu'il ne pouvait 
traverser les Vosges et retourner à Worms (2) sans s'être vengé de 
cet outrage. Randolf courut donc contre Walthari et lui lança sa ja- 
veline, qui ne put percer la cuirasse, œuvre de Wieland (3) : mais il 
périt aussi et il fut remplacé par Eleuthère, surnommé Helmnod 
(var, Helnod). Celui-ci était armé d'un angon à trois barbes, attaché 
à une corde à trois fils, dont ses compagnons tenaient l'extrémité (4). 
Ceux-ci se mirent à la tirer, dès que le trait, lancé avec adresse, se 
fut planté dans le bouclier de Walthari. Le fils d'Alphère ne se laissa 



(1) Sidoine Apollinaire et Procope parient de la hache franque à deux tran- 
chants : bipennia, maîB on n'en connaît qu'un seul spécimen parmi les nom- 
breuses francisques trouvées dans les tombes; c'est l'exemplaire découvert par 
M. l'abbé Cochet, dans les fouilles de Parfondeval en Normandie. Cette hache a 
ceci de particulier que le tranchant antérieur est vertical et le postérieur horizon- 
tal, comme dans la bisaiguê. 

(2) Ce passage indique bien que le combat se passait de ce côté-ci des Vosges, 
et non sur le versant du Rhin, puisque Gunthari, pour retourner à Worms, était 
forcé de traverser les montagnes. 

(3) Yéland, célèbre forgeron qui avait aussi forgé l'épée Mimung, était ûls de 
Vadé, qui lui-même était fils de Vilkinus, roi du Vilkinaland (Poméranie) et d'une 
ondine. Yéland épousa la princesse Heren, fille du roi de Thiod en Juttand, Ni- 
dung. Cette cuirasse avait sans doute été forgée par Yéland pour son fils Yidga, 
dont Attila avait pris les armes, et Walther Tavait emportée lors de sa fuite ainsi 
que répée Biimung. 

(4) On voit qu'à chaque combat la lutte commence par le jet des javelots, après 
quoi on se bat à l'épée. L'angon diffère du javelot ou framée, en ce que le fer en 
était barbelé et qu'il était fixé, par son centre de gravité, à une courroie ou corde 
qui tenait au poignet du combattant, ce qui lui permettait, lorsque le fer s'était 
fixé dans le bouclier de son adversaire, de démasquer celui-ci en tirant sur la 
corde, ou de l'abattre s'il ne lâchait pas son bouclier. On voit encore de ces an- 
gens, figurés sur la tapisserie de Bayeuz, entre les mains des Normands. 
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pas abattre y mais se précipitant successivement snr Helmnod, Trod- 
gunt (var. Trogunt, Trogus) de Strasbourg et Tanaste de Spire, il 
les tua l'un après l'autre (}). Gunthari, resté seul, alla supplier Ha- 
ganon de lui venir en aide. Mais ce dernier hésitait entre Tamitié 
qu'il avait jurée à son frère d'armes et l'obéissance qu'il devait au 
roi; de plus il sentait la difflculté de forcer Walthari dans ses retran- 
chements. EdQq , cédant aux instances du roi , il feignit de s'éloi- 
gner avec lui , afin que Walthari sortit de sa retraite. Mais celui-ci 
devina le stratagème, et au lieu de quitter le ravin, il s'y fortifia par 
une palissade de branches épineuses; ensuite il se coucha, après 
avoir prié Dieu d'admettre au paradis ceux qu'il avait tués. Il con- 
sola Hiltgunde, et dormit un instant pendant qu'elle veillait ; mais 
bientôt il se releva , dit à sa compagne de se livrer au sommeil et 
monta lui-même la garde. Au lever du jour, il dépouilla les morts 
de leurs anneaux et de leurs armes dont il chargea trois chevaux, il 
mit Hiltgunde sur le quatrième et monta lui-même sur un cin- 
quième, puis il continua le voyage. Bientôt sa compagne l'avertit 
qu'elle voyait approcher deux guerriers; c'était Haganon et Gunthari. 
Le premier, à qui il rappela leur ancienne amitié, lui dit qu'il avait 
à venger son neveu, et il l'attaqua conjointement avec Grunthari; 
Walthari perdit la main droite en se défendant, mais il coupa la 
jambe de Gunthari, creva un œil de Haganon (^) et lui fit sauter six 
molaires. Les combattants s'étant arrêtés de lassitude, Hiltgunde 
vint bander leurs blessures; elle leur versa à boire, et, pendant que 
la coupe circulait, les héros se mirent à se plaisanter sur les muti- 
lations qu'ils avaient subies. Ensuite ils se séparèrent amicalement; 
les deux Francs retournèrent à Worms, l'Aquitain regagna son pays, 
où il épousa Hiltgunde. Ayant succédé à son père, il se fit aimer de 
tous et régna heureusement pendant trente ans (3). 

Ce combat de Waltber dans les Vosges se trouve encore 
résumé dans deux fragments d'un poème anglo-saxon décou- 

(1) On remarque qu'en comptant Haganon, les champions qui combattirent 
Walther étaient bien au nombre de douze, comme le dit la Saga de Thidrikm 
On ne retrouve les noms de ces combattants dans aucun autre poôme. 

(2) Ce fait est confirmé dans la Saga de Thidrik : c Hœgné avait perdu un œil 
c dans sa lutte contre Valtharé de Waskastein. > 

(3) Walther serait donc mort en 379 environ. 
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verts récemment dans la couverture d'un manuscrit. On y 
lit que Valdère, fils d'Aelfhère, injustement attaqué par 
Gudhère (Gunthari), qui est qualifié de protecteur des Bur- 
gondes, lui a offert des anneaux, des vases précieux et son 
épée Mimming, œuvre de Véland {^). Gudhère a repoussé ces 
propositions de paix et il a fallu se battre ; Valdère soutient 
avec succès les assauts de ses ennemis et Ton voit dans le 
second fragment qu'il reste seul avec Gudhère et Hagena 
(Haganon) sur le champ de bataille. 

M. de Karajan a découvert aussi, dans une reliure, deux 
feuilles en parchemin d'un poème allemand sur Walther, qui 
paraissent dater du XHI^ siècle et qui sont déposées è la 
bibliothèque de Vienne. Dans ce fragment, on ne trouve au- 
cune allusion à un combat entre Wallher et les Burgondes 
dans les Vosges ; il vient sans doute de se terminer et Volker, 
le ménestrel d'Alsace, va trouver amicalement les fugitifs à la 
tète de soixante hommes venus des bords du Rhin à travers 
le Wasechenwald (Vosges). Walther lui demande le chemin 

(1) Cette épée, comme celle de Sigurd, Balmung, a son histoire dans les divers 
poèmes des Nibelungs. Véland ou Vêlent la forgea pour son flls Vidgale fort. Elle 
mordait dans l'acier des autres épées.- Thidrik ayant àlutter contre Sigurd, l'em- 
prunta à Vidga. Celui-ci voulait la lui refuser, parce que l'ayant prêtée un jour à 
Heimi, ce dernier l'avait laissé prendre. Sigurd, qui ne craignait que cette épée, 
fit jurer avant le combat, à Thidrik, qu'il n*avait pas Mimung. Thidiik planta l'épée 
en terre et jura que Mimung n'était pas sur terre ni dans sa main. Puis il la sub- 
stitua à son propre glaive et tailla en morceaux le bouclier, le heaume et la cotte 
de maille de Sigurd, et lui fit trois blessures. Puis Vidga fit avec Attila et Thidrik 
une expédition dans le.ViUdnaland ; mais renversé par un coup de gaule, il perdit 
connaissance^ fût emmené prisonnier et Heimi s'empara de l'épée Mimung. Vidga, 
«nfermé dans un cachot, brisa ses chaînes et revint chez Attila. Sa nremiére pa- 
role fût pour Mimung : c Je n'aurai pas de joie, dît-il, avant d'avoir recouvré cet 
excellent glaive, k Xi rencontra Heimi qui la possédait, mais ne put la reprendre. 
Dans une attaque c Heimi brandit l'épée Mimung et personne n'osa l'approcher. » 
-Cependant Yigga la reprit enfin et son épée fit merveille à la bataille de Gransport, 
pourfendant les ennemis de la tête aux pieds. Mais la bataille fut perdue, et dans 
la déroute, Vidga se noya dans la Mo$tda. L'épée fut portée à Attila, et Walther 
s'en empara lors de sa fuite. Cependant il y aurait ici un anachronisme, puisque 
Walther périt aussi à la bataille de Gransport. 
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pour se rendre à Lengers (Langres), où réside son père. Yol- 
ker offre de lui servir de guide et lui propose de ne pas 
passer par Metz, afin d'éviter les attaques des mille braves 
guerriers d'Ortwin qui y régnait. Il le conduisit hors du pays 
d'Ortwin, à travers le Burgondeland et, grâce à la bonne 
contenance que faisait son cortège, les voyageurs ne furent 
pas inquiétés. Des messagers furent chargés d^aller annoncer 
au roi (de Langres) l'arrivée de Walther et de Hildegunde. 
Lorsque le roi Alker, le chef de Spanig, apprit cette nouvelle^ 
son long chagrin se dissipa, c Vous me faites grand plaisir, 
s'écria-t-il, car j'étais désolé et l'absence de Walther m'a paru 
aussi longue que si elle avait duré mille ans. > La reine pleura 
de joie et elle prit des mesures pour bien recevoir les voya- 
geurs. Walther rentré dans son pays, fit des préparatifs pour 
célébrer son mariage avec Hildegunde. Celle-ci n'avait pas 
de plus agréable distraction que de songer aux soins qu'il 
avait eus pour elle pendant leur fuite. Elle fit savoir à ses 
parents, en Arragoun, qu'elle allait bientôt devenir l'épouse de 
Walther, et ils s'en réjouirent. Il vint des invités d'Engelland, 
de Navarre, de Kerlingen. Walther, ayant reçu de ses parents 
et de ses amis l'assurance qu'il n'y aurait pas d'indiscrétion 
à inviter Etzel et Helche (^), leur envoya des messagers 
auxquels se joignirent ceux qui allaient dans le Burgonde- 
land, sur le Rhin, pour inviter Gunther et Yolker. Gunlher 
ne se fit pas prier ; il dit même « que s1l l'osait et que si 
Hagen le lui conseillait, il irait k la noce avec mille hommes. » 

Le fragment s'arrête là. 

Le moine Gérald terminait son poème sur Walther par ces 
mots : « Voici que mon stylet émoussé refuse d'écrire les 
guerres et les nombreuses victoires que Walthari gagna en- 

(1) Attila et sa femme. 
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suite. > Il devait donc connaître d'autres épisodes de la vie 
de noire héros, sans doute ceux que contenaient les poèmes 
précédents aujourd'hui perdus, et un autre, dont on a con- 
naissance seulement par le passage suivant de la Chronique 
de t Abbaye de Saint-Galles, rédigée par Eckehard IV, mort 
en 1036. Cet auteur dit que son homonyme Eckehard I, mort 
en 975, « étant à Técole, écrivit pour son maître de versifi- 
« cation la vie de Wallhartus manvfortis (}) ; il l'écrivit en 
€ talonnant, parce qu'il était enfant dans ses goûts, bien 
« qu'il ne le fut plus pour le caractère. Pendant notre séjour 
« à Mayence (101 1-1021), nous avons, par ordre de l'arche- 
« véque Aribon, corrigé ce travail dans la mesure de nos 
« moyens et de nos connaissances, car les barbarismes et 
< les idiotismes ne permettent pas de faire si facilement du 
c latin d'un langage qui aflfecte les teutonismes. » (Script, de 
Pertz, t. II, p. 118) (2). 

Si le manuscrit est perdu pour toujours, encore nous reste- 
t-il dans divers autres les traces de quelques actions d'éclat 
auxquelles prit part notre héros. 

La Saga de Thidrik nous le montre dans une expédition 
contre Rimstein, seigneur de Gerimsheim, sous la conduite 
d'Erminrek, son oncle, c Le jarl Rimstein ayant été tué, les 
habitants de Gerimstein livrèrent la ville à Erminrek, qui en 
confia la garde à Walther. > 

Dans Pitrolf et Dietlaib, Pitrolf, roi de Tolède, allant ren- 
dre visite à Etzel, rencontre Walther au delà de Paris, c Ayant 



(1) Cette épHhôtewianii/brrt« ne paraît pas justifiée par le poème de Gérald, 
puisque Walther perdit la main droite en combattant. 

(2) D'après ce passage, le travail d*Eckehard I devait être une simple composi- 
tion d'écolier et sans doute fort mauvaise, puisqu'un latiniste incorrect et obscur 
comme était Eckehard IV, se croyait capable de la corriger ; quand on lit la prose 
inintelligible de ce dernier, on ne peut s'imaginer qu'il ait été de force à amélio- 
rer yfaltharitu. (Beauvois.) 
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c refusé de lui déclarer où il allait, il dut se battre avec lui, 
c mais au milieu de la lutte, il vint h dire qu'il était oucle 
c maternel de son adversaire et ils conclurent la paix. Wal- 
« tber lui parla de son combat sur le Rhin, de Rudeger (}), 
« de Helche, qui lui avait offert la couronne et le royaume (^), 
« d'Etzel, qui aurait accordé à Hildegunde et à lui tout ce 
c qu'ils auraient demandé, de Hagen, conjointement avec 
«lequel il déroba un glaive à Etzel (^). Pitrolf lui recom- 
€ manda sa femme et son fils âgé de deux ans, puis il con- 
c tinua son voyage. » 

Plus loin, dans le même poème, nous voyons la reine 
Dietlinde, femme de Pitrolf, absent depuis dix ans de son 
royaume de Tolède, déclarer que « depuis ce temps, le pays 
€ aurait été souvent ruiné, si Walther de Kerlingen, neveu de 
« Pitrolf, n'en avait pas pris la défense. • 

Plus tard on le voit paraître à une grande fête à Worms, 
chez Gunther; puis au tournoi de la Roseraie, où il lutta 
contre Dieileip. « Walther, dit le poème, fut le seul parmi 
« les Burgondes qui sut tenir tête à son adversaire, mais il 
« ne put ni vaincre Dietleip, ni être vaincu par lui : les deux 
« champions furent couronnés Tun et lautre. » C'est ce 
poème qui l'appelle « le pins brave des princes du Rhin. » 

Un épisode des dernières années de Walther se trouve 
dans la Chroniqvf de la Novalèsc (*). On y voit que « Wul- 

(1) Ruedeger ou Rudeger, margrave de Bechelaren dans le Beierland, allié 
d'Attila, combattit en effet contre Walther, près de Worms, combat raconté dans 
Pitrolf. 

(2) Cette phrase ne s'applique pas à Walther, mais à Rudeger. On trouve en 
effet au § 44 de la Nibelung^ Liet les supplications d'Etzel et de sa femme Hel- 
cbe, priant Rudeger de les défendre contre les Nibelungs : c Venge-moi de mes 
f ennemis, dit Etzel, et je te donne un royaume avec ses habitants : tu devien- 
« dras mon égal 1 » 

(3) L'épée Mimung. 

(4) Ce manuscrit^ qui se trouve actuellement à la bibliothèque royale de Turin, 
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ibari, après s'être signalé par de grands exploitSt songea dans 
sa vieillesse à faire pénitence de ses péchés; il parcourut le 
monde pour trouver le monastère où la règle était la plus 
rigoureuse, et il entra à celui de la Novalèse, en qualité de 
jardinier. Des bandits ayant intercepté un convoi de provi- 
sions destiné au monastère, Walthari fut chargé d'aller récla- 
mer ce butin; mais il avait ordre de ne pas répondre à la 
violence par la violence, et même de ne résister que si les 
brigands voulaient le mettre à nu. Il demanda un cheval ; on 
lui présenta plusieurs rosses, dont il ne voulut pas. Il finit 
par retrouver le coursier qu'il avait amené et que Ton em- 
ployait au service du moulin. S'étant rendu vers les bandits, 
il leur fit des réprimandes, dont ils se moquèrent, et ils se 
mirent à le dépouiller de ses vêtements. Walthari se laissa 
enlever sa tunique et ses chausses ; mais, quand on voulut 
lui prendre son pantalon (^), il s'arma de ses étriers et tua 
l'un des voleurs, ensuite il saisit un veau avec lequel il frappa 
les autres bandits et les mit en fuite (}). Après sa victoire, il 
reprit ce qui appartenait au monastère, sans dédaigner les 
dépouilles des vaincus ; à son retour, une pénitence lui fut 
imposée, parce qu'il avait versé du sang. On rapporte aussi 
qu'il repoussa trois fois les payens qui avaient envahi les 



a été écrit, dans la première moitié du XI* siècle, aa monastère de la Novalèse, 
situé au pied du mont Genis, non loin de Suse. Le Chronicon Novaliciense em- 
prunte divers épisodes à deux manuscrits, aujourd'hui perdus, qu'il nomme les 
Gestes {Actus Vitœ) et le Pèlerinage {Peregrinatio) de Walthari. De plus il repro* 
duit environ le premier tiers du poème de Gérald. Ce manuscrit a été édité par 
Bethmann, dans Pertz, ScripL t VII, p. 79-128. 

(1) Les braies, sorte de pantalon large, serré aux jambes au moyen de lanières, 
étaient portées par les Gaulois {GalUa braccata), les Germains (voir les bas-relie£i 
de la colonne Trajane) et les Francs. Charlemagne les portait encore, d'après la 
mosaïque de Sainte-Agnès à Rome. 

Les chausses étaient des bas. 

(2) Cet épisode rappelle celui que nous avons tiré de la Saga de Thidrik, où 
Walther, armé d*un quartier de sanglier, lutte contre Hœgné. 
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domaines du monastère. Il suivait très ponctuellement la 
règle et il mourut plein de jours. > 

Cet épisode a dû être évidemment arrangé d'après la Saga 
de Thidrik, qui raconte un fait semblable attribué à Heimi, au 
monastère de Vadincusan, en Lungbardi. On y retrouve 
Tépisode du vieux coursier retrouvé parmi les rosses du 
monastère ; les brigands sont remplacés par le géant Aspilian» 
mais Heimi, loin de faire pénitence, massacre les moines et 
Tabbé» dont les concussions Tavaient indigné. 

La mort de Wallber est racontée différemment dans la 
Saga de Thidrik, § 96. A la bataille de Gransport (}), que 
d'autres poèmes placent à Raben ou Ravenne, € Yaltaré de 
Yaskastein, dit le poème, portait Tétendard du roi Erminrek; 
à ce drapeau tricolore, noir, jaune et vert, étaient attachés 
soixante-dix grelots, qui sonnaient au moindre mouvement 
du cheval, ou à la plus légère agitation de l'air (^). . . Vil- 
difer faisait beaucoup de ravages parmi les Aumiungs (3) 
d'Erminrek. Il avait tué beaucoup de chefs et n'était pas 
même blessé; mais Yaltaré de Yaskastein Tassaillit vigou- 
reusement et lui perça la poitrine avec la pique de son éten- 
dard. Yildifer coupa la hampe, courut sus à son adversaire 
et lui taillada la cuisse: tous deux tombèrent à la fois. Sifka, 
voyant périr son vaillant porle-drapeau, fit volte-face et s'en- 
fuit avec toute sa division. Thidrik se mit à sa poursuite et 
lui tua beaucoup de monde. » 

Ainsi la mort de Waliher suffit pour jeter la déroute dans 
son armée, preuve de la confiance que ses troupes mettaient 
en notre héros. 

(1) Probablement situé sur les rives du Gran qui formait la firontiôre orientale 
des Quades. 

(2) Détail très curieux quant à cet ornement, qu'on ne retrouve à aucune autre 
époque, et aux couleurs nationales des Francs. 

(3) Les Àmulungs ou Amales, d*origtne gothique, habitaient TAmmerland (Pa^ 
gu$ Amiri), à 24 kilomètres au Nord-Ouest de Brème. 
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Le poème de la Bataille de Ravenne cite Waltber le cin- 
quième dans rénumération des plus célèbres guerriers qui y 
ont combattu, mais ne parie pas de sa mort. 

La légende de Waltber a pénétré jusqu'en Pologne; Tévé- 
que de Posen, Bugopbalus, mort en 1265, rapporte dans sa 
Chronique de Pologne (}) que le fort Waltber {wdaly yfal- 
gerzs), comte de Tyneg (aujourd'bui Tyniez, près de Cra- 
covie), étant à la cour du roi des Francs, devint amoureux 
de sa fille, la belle Helgunde; mais celle-ci était aimée d'un 
prince allemand qu'elle ne voyait pas d'un mauvais œil. Pour 
gagner Tamour de la princesse, Waltber alla cbanter sous 
ses fenêtres pendant trois nuits; elle s'éprit de lui et l'intro- 
duisit chez elle. L'Allemand furieux retourna dans son pays 
et défendit aux bateliers du Rbin de passer tout voyageur qui 
ne paierait pas un marc d'or. Bientôt après, Waltber s'enfuit 
avec Helgunde, monta sur une barque et paya le fret, mais, 
le prince allemand étant survenu , défendit aux bateliers de 
le passer. Le fugitif saute alors à cbeval, met Helgunde en 
croupe et s'élance dans le fleuve qu'il traverse avec la rapi- 
dité d'une flècbe. Son rival le poursuivit et une lutte s'en- 
gagea. L'Allemand, qui avait devant lui la belle princesse, 
fut tellement enflammé par cette vue, qu'il fit reculer son 
adversaire; mais Waltber, se trouvant à son tour en face de 
Helgunde, reprit l'avantage, tua le prince allemand et partit 
pour son cbàteau, où il arriva sans autre aventure. 

Ce que Bugopbalus ajoute sur Waltber et Helgunde ne se 
trouve pas dans les autres versions de la légende et ne mé- 
rite pas de crédit, car il n'y a pas d'apparence que ce cbro- 
niqueur ait eu des sources particulières; son récit ne doit 
être fondé que sur de vagues réminiscences de Waltharius 
ou des poèmes allemands (^). 

(1) Chronicùn PoUmiœf dans Silê$i€arum rerum acriptoret, t II, p. 37. 

(2) BSÀUVOis. Les Francs $t les Burgondesy p. 444. 
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Wailber de Vosges occupe donc une place considérable 
dans nos premières épopées historiques , et il n'y a pas à 
douter que ce héros, loin d'être légendaire, n'ait réellement 
vécu au IV® siècle. Il est vrai que les anciens historiens la- 
tins n'ont laissé aucun document contemporain sur les ac- 
teurs de cette légende, h l'exception de Svanhilde et de Her- 
manaric; mais leur silence ne prouve rien, car beaucoup 
s'en faut qu'ils nous aient conservé la liste complète des 
princes qui gouvernaient les Francs à cette époque. À peine 
nous ont-ils laissé les noms des chefs barbares avec lesquels 
ils ont eu des rapports; ils ne pouvaient du reste connaître 
l'état de la Germanie avant les grandes migrations. 

En remarquant les nombreux points de concordance des 
divers poèmes que nous avons cités, et les détails si précis 
qu'ils renferment, on est forcé de conclure que ces poèmes 
ne sont que la reproduction de chants historiques contempo- 
rains des personnages qu'ils célèbrent. Et en effet, s'ils avaient 
été composés longtemps après les événements qu'ils rappor- 
tent, on ne saurait expliquer où ils ont pris des notions si 
exactes sur un état de choses qui changea entièrement au 
y^ siècle et ne tarda pas à disparaître dans l'oubli. 

Le combat épique que Walther soutint dans nos montagnes 
contre les Nibelungs n'est pas le seul épisode de ces poèmes 
qui intéresse notre pays. Un autre prince, Sigurd, le plus 
grand des héros francs, fut tué dans les Vosges, à la suite 
d'une chasse que la Nibelunge Liet (§21) raconte ainsi : 

« Lorsque les chasseurs furent arrivés au rendez-vous» ils 
convinrent de se séparer afin de savoir qui abattrait le plus 
de gibier. Sifrid (Sigurd) pour sa part tua un sanglier, un 
lion (?), un bison, un élan, quatre aurochs et un grand cerf* 
Les piqueurs lui demandèrent grâce pour d'autres bétes fauves» 
dans la crainte qu'il ne dépeuplât la forêt. Au son de la 
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trompe qui donnait le signal de la retraite, il courut au ren- 
dez-vous, et, rencontrant un ours sur son passage, il le prit 
vivant, le lia et le suspendit à la selle de son cheval. Arrivé 
à la halte, il mit en liherté TanimaUqui s'enfuit vers la forêt, 
mais il le poursuivit et Tabattit d'un coup d'épée. C'était une 
belle fête ! » 

Après la chasse, Sigurd s'étant penché sur une fontaine 
pour se désaltérer, Hagène (Haganon) le frappa d'un coup de 
lance au milieu du dos, seul endroit où sa peau cornée le 
laissait vulnérable. 

Ainsi les Vosges ont été, dès le IV^ siècle, le théâtre des 

exploits de nos pères, et nous avons pensé à retracer ici ces 

épisodes si populaires de l'autre côté du Rhin, afin de ne 

pas laisser exclusivement aux étrangers le soin de célébrer la 

gloire de nos ancêtres. 

Gaston SAVE. 

25 Juin 1886. 
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MONOGRAPHIE 

DU PATOIS DE LA BRESSE 

(VOSGES) 



AVANT-PROPOS 



Gomme nouvelle contribution à la Société savante qai a bien 
voulu nous ouvrir ses rangs, nous apportons un travail d'amateur 
sur le dialecte patois de La Bresse (Haute-Moselotte), notre pays 
natal. 

Pourquoi, en effet, nos archives scientifiques ne recueilleraient- 
elles pas le langage primitif aussi bien que l'histoire civile et reli- 
gieuse, l'histoire naturelle, l'archéologie, les traditions et les usages 
de nos montagnes? La linguistique ne mérite-t-elle pas, et n'a-t-elle 
pas acquis avec justice une faveur particulière, en ces derniers 
temps, dans la république des lettres et des sciences? Or, on com- 
mence à s'apercevoir que les langues populaires sont des sujets 
aussi dignes peut-être de son attention que les langues littéraires et 
académiques, mais aussi qu'il ne faudrait pas moins de connaissan- 
ces spéciales pour en faire une étude exacte et approfondie. 

Malheureusement cette condition, aussi bien que celle d'une 
grande bibliothèque, nous a fait beaucoup trop défaut; mais nous 
avons tâché d'y suppléer, autant qu'il était en nous, par une appli- 
cation soutenue à nous rendre compte le plus rigoureusement pos- 
sible du beau langage où les souvenirs, chaque jour plus chers, de 
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notre enfance et de noire jeunesse se sont pour ainsi dire incarnés; 
et nous pensons qu'en cela notre patriotisme de clocher nous a bien 
servi ; nous osons prétendre avoir si fort remué dans tous les sens 
ce terrain vierge, avoir fouillé si minutieusement tous les coins et 
recoins de cette mine inexplorée, que nous aurons laissé peu h faire 
aux autres chercheurs qui voudraient amender une œuvre néces- 
sairement défectueuse et la conduire à sa perfection. 

Cette œuvre comprend dans son ensemble : i^ une grammaire 
complète; 2« un vocabulaire également complet, dont la reconstruc- 
tion nous a été facilitée par le concours intelligent et empressé de 
quelques compatriotes à qui nous nous faisons un devoir de rendre 
ici un hommage public de reconnaissance; 3<> enfin tout un volume 
de littérature. 

Nous offrons seulement la grammaire è nos confrères de la Société 
philomatique, et nous les prions de l'accueillir avec plus d'indul- 
gence encore que de curiosité. 

J. HINGRE. 
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LE PATOIS DE LA BRESSE 



NOTIONS PRÉLIMINAIRES 



DÉLIMITATION GÉOGRAPHIQUE 

La commune dont nous allons étudier le langage est située 
au cœur des plus hautes montages des Vosges» et confitaé 
aux vallées alsaciennes de Thann et de Munster du côté de 
l'Orient. 

Le noyau primitif de la population s'y est établi dans le 
cours du VIII® siècle. Cette colonisation, partie des pieds du 
Saint-Mont, s'est avancée d'étape en étape, de hameau en 
hameau, de grange en grange (^J, jusqu'aux sources de l)a 
Moselle et de la Moselotte, jusqu'aux plus hauts sommets qui 
séparent l'Alsace de la Lorraine. Dès le XIII® siècle, La Bresse 
formait une communauté de 300 à 400 habitants, et se mcrt- 
tait en possession d'immunités et de privilèges qu'elle a con- 
servés jusqu'à la Révolution, avec sa simplicité et ses usages 
traditionnels. 

Il y aura eu propablement quelques infiltrations de la race 
alsacienne dans la population primitive, essentiellement gau- 
loise, de ce pays frontière et relevant plus ou moins de sei- 

(1) On appelait autrefois granges, par apposition aux villages et aux hofiuaugo, 
les habitations isolées et jetées cà et là sur les flancs de nos montagnes. 

iO 
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gneurs alsaciens à diverses époques du moyen âge ; mais il 
n'en est pas resté dans le langage de traces appréciables ; ou 
tout au plus un seul nom de famille, et peut-être une demi- 
douzaine de termes relatifs à la bûcheronnerie et à la mar- 
quairerie, que ces rares immigrants y venaient pratiquer. 

ANCIENNETÉ ET ÉTAT DE CONSERVATION 

Sans nul doute le patois actuel est foncièrement le même 
langage que celui des premiers habitants du pays. Mais dans 
quelle mesure s'est-il modifié durant cet intervalle de dix 
siècles ? 

N'ayant pas la protection que récriture apporte aux mots 
d'une langue littéraire, ceux des langues populaires subis- 
sent beaucoup plus vite la contraction de leurs membres, 
l'usure de leurs angles, l'effacement de leurs aspérités et de 
leurs reliefs. Le bressau n'a pas pu échapper à la loi com- 
mune; mais il y a mieux résisté que la plupart des autres 
patois. On peut croire que depuis un temps immémorial il 
était fixé et comme pétrifié dans les formes où nous l'avons 
saisi et photographié avant la mort prochaine qui le menace. 
Par une confrontation de détail avec le vieux français^ pro- 
noncé comme il devait l'être plutôt que comme il est sou- 
vent écrit, on voit que notre patois s'est arrêté à peu près 
au même degré de condensation et d'usure. 

Ce que nous disons de la forme des mots est également 
vrai de la grammaire en général, et de la syntaxe en parti- 
ticulier. Partout où il est en divergence grammaticale avec 
le français moderne, il se retrouve d'accord avec l'ancien et 
tous les autres patois. 

Mais à travers cette constance de ses formes essentielles. 
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toute langue vivante change plus ou moins son vocabulaire, 
soit en acquérant des mots nouveaux comme les objets qu'ils 
désignent ; soit en substituant par pur caprice des mots étran- 
gers aux bons vieux mots traditionnels, réputés surannés et 
ridicules. La perte des vieux mots est toujours regrettable; 
car ce sont les meilleurs ordinairement que là jeunesse et 
une sotte suffisance cherchent à démoder et à faire oublier. 
Quant à Tacquisition de mots nouveaux, elle ne peut qu'en- 
richir le trésor de Tidiome, mais à une double condition : la 
première, qu'ils soient au moins utiles, sinon nécessaires ; la 
seconde, que l'idiome jouisse d'une vitalité assez vigoureuse 
pour se les assimiler parfaitement et leur imprimer tout à 
fait son propre caractère. 

Or le bressau n'en est plus là depuis une quarantaine d'an- 
nées. Sans ombre de nécessité, il accepte toutes sortes de 
mots exotiques et les ingurgite sans les digérer. Soit mépris du 
passé et des choses locales, soit prétention puérile de paraî- 
tre plus instruit, on rougit des termes qui n'existent pas dans 
les localités environnantes, on se moque des personnes qui 
persistent simplement à les employer, et on se fait gloire de 
les remplacer par d'autres tout disparates et de la plus misé- 
rable vulgarité. Délicieux parler de nos ancêtres, la nouvelle 
génération essaie de te franciser, de te citnliser, et n'abou- 
tira qu'à faire de toi un mauvais Jargon , un je ne sais quoi 
dont la perte définitive ne méritera plus aucun regret. 

Une autre loi des langues populaires, c'est la nuance lo- 
cale, la variation d'un groupe de population à un autre, ce 
que les Grecs appelaient le dialecte. Ainsi le picard et le nor- 
mand vont se perdre dans le provençal, le rouchi ou wallon 
dans le gascon et le catalan, par des transformations presque 
insensibles et pour ainsi dire infinitésimales. Le bressau se 
nuance déjà à Cornimont et à Ventron, et va par degrés se 
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fusionner à Dommartin et à Remiremont avec la branche 
collatérale qui descend, de Bussang à Rupt, la vallée de la 
Haute-Moselle. C'est pourquoi une foule de choses que nous 
aurons à' faire remarquer sur notre dialecte ne lui sont pas 
exclusivement propres , et peuvent se dire pour beaucoup 
d'autres qui en sont plus ou moins éloignés. Comme nous 
Tavons pris avant le travail de décomposition auquel il est 
soumis dequis quelques années, de même nous le prenons 
soigneusement isolé de toute nuance voisine» et de toute dé- 
gradation étrangère» pur de tout alliage dialectal; nous ne 
donnons qu'une eau de roche granitique puisée à sa source 
même. 

DÉLIMITATION DIALECTALE 

Le dialecte de la Haute-Moselotte appartient à la famille 
gauloise ou française du Nord; mais il est entre tous ses 
frères de la langue d'oi^ celui qui se rapproche le plus de 
ceux de la langue d'oc. On chercherait vainement dans la 
grammaire des uns et des autres, y compris ce que le peuple 
appelle le gaulois^ et les linguistes le vieux français, des di- 
vergences considérables; ce par quoi le nôtre se distingue 
éminemment, c'est le phonisme et le vocabulaire. Ainsi il 
réunit toutes les articulations spéciales à chacune des lan- 
gues romanes et germaniques (^), et il a conservé un sys- 
tème intégral d'aspirations des consonnes aussi bien que des 
voyelles, qu'on retrouve à peine essayé chez les plus favo- 
risées. 

Son vocabulaire abonde en vocables que les autres ont 
perdus ou n'ont jamais possédés dans un pareil ensemble; 

(1) A Texception néanmoins du tk anglais. 
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et ses affinités avec les langues dites celtiques et les langues 
germaniques sont nombreuses et très frappantes. Enfin nous 
croyons qu'il surpasse tous les dialectes français par la vi- 
gueur de son caractère et Toriginalité de sa physionomie. 

PHONÉTIQUE, ANALYSE DES SONS ET ORTHO- 
GRAPHE 

Un patoisant croirait déroger, s'il n'appliquait pas, et tou- 
jours avec force expressions techniques , à l'objet particulier 
de ses études les théories de la linguistique contemporaine 
sur le français. Nous ne partageons pas ce scrupule; et il 
nous semble que les remarques de quelque importance en 
cette matière peuvent se placer aussi avantageusement dans 
le cours du vocabulaire. Nous bornons donc notre tâche pré- 
sente à bien exposer la prononciation de notre dialecte, à 
analyser exactement les sons qu'il comporte, et à figurer 
clairement par une orthographe raisonnée toutes leurs nuan- 
ces et toutes leurs particularités. 

VOYELLES 

Les voyelles du bressau forment la série ordinaire : a, è, 
é, i, à, ô, u, avec les deux subalternes eu et ou. Les sons 
également simples et voyelles au, ai, ei, ne sont que des 
répétitions : au de d (o ouvert et long), ai et eî de é {e ou- 
vert et bref), sous des signes orthographiques différents. 

Nous ne donnons pas non plus une place particulière à Ve 
muet, puisqu'il ne s'entend pas du tout quand il reste effec- 
tivement muet, et qu'il retombe en è, ou en é, ou en eu quand 
il devient sonore, comme on l'expliquera plus loin. 
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Ainsi donc le bressau a les mêmes voyelles et les mêmes 
nuances de|voy elles que le français. Passons-les rapidement 
en revue. 



C'est la voyelle dominante de Tidiome, qui en reçoit une 
physionomie très ouverte et un grand éclat matériel. Elle 
termine on certain nombre de substantifs féminins qui font té 
en français, et as, atU en latin, par exemple : 6au(a --beauté; 
bonta — bonté. Elle fait Tinfinitif de la plupart des verbes ap- 
partenant à lajpremière conjugaison du français et du latin : 
eAan(a— chanter; pwaula — parler, etc. Sous ce rapport le bres- 
sau égale pour le moins les patois méridionaux, et surpasse 
beaucoup le breton. Combien surtout il apparaît plus élégant 
que tant d'autres de la Lorraine et de la Champagne avec 
leur terminaison sourde et lugubre des mêmes verbes en eu. 

Quant à chercher la correspondance de cette voyelle a 
avec les langues voisines, savantes ou vulgaires, et à for- 
muler là-dessus des généralités plus ou moins spécieuses, 
ce serait une tentative assez vaine et fort illusoire. Chaque 
règle établie par l'étalage d'un certain nombre d'exemples 
verrait se dresser contre elle de nombreuses exceptions, ou 
contradictions, qui se répétant, elles aussi, sur une cer- 
taine étendue, constitueraient à leur tour autant de règles 
collatérales et donneraient finalement le tableau d'un mer- 
veilleux caprice. Et pour lui former un digne encadrement, 
on n'aurait qu'à suivre les modifications que les mêmes voyel- 
les reçoivent dans les mêmes mots d'une localité à une autre; 
par exemple, dans le mot terre, qui partant de La Bresse 
sous la forme tièrre, devient à Cornimoiit tiarre, et plus loin, 
tiëre^ tieûre, tiaure, tare, têre, tëre, teûre, taure, tire, etc., 
avant d'arriver jusqu'à Charmes ou à Rambervillers. 
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Il y a cependant quatre choses quMI nous parait permis et 
utile de signaler à ce sujet : 

i** Le bressau contredit volontiers le français en mettant 
ai où celui-ci met a, et réciproquement; le mot aifare — af- 
faire en est un parfait échantillon. En cela le bressau est plus 
fidèle à Tancienne prononciation, que le français a souvent 
changée par une affectation de mauvais goût et de mauvais effet. 

i^ Le bressau change assez souvent Va en au, soit au com- 
mencement des mots, soit au milieu, jamais à la fin : aubile — 
habile, aupèti — appétit, brauve — brave (probe). 

Z^ A peu d'exceptions près, la syllabe finale al se trans- 
forme en au : mau — mal» ètau — étal, pau — pal (bâton). 

i^ Quand Va est nasalisé en français» le bressau supprime 
la nasalité et change Va en à (o bref et ouvert) : dd — dans, 
ànaue — année. Il en est souvent de même de Ve qui, dans la 
syllabe nasale en, sonne en français comme un a» ainsi qu'on 
le dira tout à l'heure. 

E 

En bressau, comme en français (^) Ve sonore n'a que les 
deux nuances d'ouvert et de fermé ; et la quantité prosodique 
ne les modifie pas. 

Dans la syllabe qui correspond à la nasale française en, le 
bressau se débarrasse de la nasalité, et change la syllabe en 
è au commencement des mots, en d à la fin, et tantôt en d et 
tantôt en dn' au milieu, quand cette syllabe a l'accent toni- 
que; exemples : ètère — entier, èveulmè — envenimer, essône — 
ensemble, do — dent, vd — vent, dèkhd— descends ^ dèpdce — 
dépense, rote — rente, et dèkhàn'de — descendre, khàn^de — es- 

(1) Des puristes veulent y entendre et y faire prononcer un e intermédiaire 
entre le grave ôt Faigu; mais on ne peut guère tenir compte en pratique de 
cette subtilité raffînée. 
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sendre, çàn'de — cendre. Ce dernier cas, où Vn se conserve, 
mais pour se transformer de nasale en consonnânle, n'a lieu 
que quand la finale est de ou te. 

Mais ce que nous avons surtout à montrer ici, c'est le rôle 
très curieux que Teuphonie impose à Ve muet intermittent 
dans ce dialecte. 

A une exception près, qui sera signalée tout à Theure, Ve 
muet de la syllabe finale des mots dits à terminaison ou rime 
féminine : substantifs, adjectifs qualificatifs, pronoms pos- 
sessifs, différentes flexions des verbes, adverbes, préposi- 
tions, interjections, cet e, disons-nous, reste simplement 
muet, ne sert qu'à faire bien articuler et ressortir la con- 
sonne sur laquelle il repose et dort. Et quand la lettre d'ap- 
pui est une voyelle, il produit sur elle un fort mouillement 
postérieur, une espèce de diphlbongaison retournée d'avant 
en arrière ou renversée; ainsi, par exemple, feumâe — fumée 
= feumatlle ou feumâ-ye; /S^^— épicéa =fiéille ou fié-ye, etc.; 
de même tous les groupes ée, èe, èe, ie, oe, ue, eue, oue, aue, 
aie, die, etc. (}). 

Partout ailleurs, c'est-à-dire : l^' dans les monosyllabes 
dont il est la voyelle : articles, adjectifs démonstratifs, pro- 
noms personnels et démonstratifs, comme le, me, te, se, etc.; 
î^ dans la syllabe initiale, mais atone (^), d'un mot quelcon- 
que; 3* dans l'intérieur des verbes où il est la voyelle de 
la syllabe du radical ; 4^ à la fin des mots quand il s'appuie 
sur deux consonnes (d6re — arbre, baikhte—hki), dans toutes 
ces positions il est intermittent, il dort ou il se réveille sui- 
vant des lois dictées par les exigences de l'organe vocal et 
de l'oreille avec la plus rigoureuse précision. 

(1) Efiét tout semblable à celui de la diphthongue allemande ei, 
{%) On appelle atone toute syllabe qui ne porte pas Taccent tonique. La syl- 
labe atone par excellence est la finale en e muet. 
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Ce phénomène est Teffet de deux lois phonétiques , qui 
tout à la fois se limitent et se complètent mutuellement : la 
première, qui tend à simplifier les articulations et à suppri- 
mer les sons inutiles pour la clarté de la phrase; la seconde» 
qui ne permet pas d'articuler trois consonnes de suite sans 
interposition de voyelles sonores (^). Soit la phrase suivante : 
el khcoûte lé tiènerre que rûne khu lai montain — il écoute le 
tonnerre qui gronde sourdement sur la montagne; si Ve de 
Tarticle le restait muet« on aurait une série de trois conson- 
nes impossible à émettre, ou plutôt, à bredouiller : V V t; 
de même en faisant muet Ve de que : r' q' r; mais, que Ve 
de le et de que se réveille, la phrase redevient facile et 
coulante. Mettons cet e devant deux consonnes, et nous re- 
tomberons dans la même nécessité : ô wé lé hlêda dan que 
Souyé le tiènerre— on voit Téclair avant que d'entendre le 
tonnerre; il faut que Ve de Tarticle de hléda parle pour éviter 
V h' V; mais il peut, et par conséquent il doit rester muet 
dans Tarticle de tiènerre ^ car il ne laisse, en s'éclipsant, que 
deux consonnes \ V V k la suite Tune de Tautre. Soit au 
contraire cette autre phrase : o-z-ouyi le lou que voûhi dà 
le bô — on entendait le loup qui hurlait dans le bois; il faut 
faire muet Ve du que relatif et des deux articles le, parce qu'il 
est absolument inutile et pour la clarté de la phrase et pour 
la facilité de la prononciation. Enfin dans cette phrase : 
i vourô ële ca petira — ^je voudrais être encore petit, Ve de pe- 
tira peut et doit rester muet; mais si on la modifie ainsi : î 
vourô ca ëte pétira, il doit parler pour ne pas laisser f p' t 
en contact immédiat. 

(1) On relayera plus loin deux apparences d'exceptions , Tune relative aux na- 
sales m et n, qui| en cette qualité, ne sont pas des consonnes véritables ; Tautre, 
relative au groupe de r avec une autre consonne qui la précède : br, et, dr, etc., 
lequel, à l'attaque , ou au commencement des mots, ne compte que comme une 
consonne simple, et ne complique pas plus la prononciation. 
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Quand cette loi d'euphonie ne fait pas apparaître un e so- 
nore là où nos habitudes nous font préjuger quMl existe un 
e muet, c'est que effectivement celui-ci n'existe pas. Ainsi, 
à la vue de rvéni — revenir» on présumerait assez naturelle- 
ment que rv devrait être rev en réalité; et ce serait une 
erreur; pour prononcer cette phrase : elle revient en bon 
bressau, il faut dire : elle érviè; il faut mettre un e sonore 
(réveillé), non pas après r, mais devant; réviè n'est pas un 
mot de l'idiome. 

En se réveillant, Ve muet sonne ou bien é, ou bien è, on 
bien eu, sans que l'une ou l'autre différence puisse être 
laissée à l'arbitraire : 1<^ il sonne é dans les deux premiers 
cas d'intermittence marqués plus haut, c'est-à-dire, dans tous 
les monosyllabes dont il est la voyelle, et dans les mots où il 
est la voyelle de la syllabe initiale : le — lé, me — mé, tepi (pot) — 
tépi, bedu (perdu) — bédu; 2<> il sonne è dans l'intérieur des 
verbes où il est la voyelle du thème : moukhena (= tnoukhna) 
moissonner, % moukhenè (= moukhnè) — je moissonne, té 
moukhène — tu moissonnes; ène alande grauheli (=: grauhli) 
khu Vôrëre di ta — une hirondelle gazouillait sur le bord du 
toit, ène alande grauhèle— une hirondelle gazouille; Z^ il 
sonne eu, quand étant la voyelle d'une syllabe finale appuyée 
SUT deux consonnes, il est suivi d'un mot qui commence en- 
core par une consonne; ainsi on dira bien : m âAre esseulé— 
un arbre creux comme un cylindre, mais Ye final A'âbre doit 
devenir sonore et sonner eu dans cette autre position : in 
âbre(= abreu) hlénè— un arbre élancé(*) : tw prôkhte auhun — 

(1) On voit se produire ici la différence déjà annoncée plus haut relativement 
au groupe de Vr avec une autre consonne, qui ne compte que pour une seule au 
commencement du mot, mais bien pour deux au milieu, surtout à la syllabe 
finale en e muet. Le groupe semble s'y briser pour laisser l'une des deux con- 
sonnes à la syllabe précédente et l'autre à la suivante : larme = lar-me, àbre = 
ab-re. 
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un gilet aisé, in prôkhCe (= prôkhteu) bièn-anhan-^nn gilet 
bien aisé. 

Gomme la troisième personne du pluriel du présent de l'in- 
dicatif et du présent ou imparfait du subjonctif fait toujours 
entendre la syllabe te ou simplement f derrière la syllabe 
du tbème : elpwaulte --i\s parlent, qu'elpwauleste — quMls par- 
lent ou parlassent; en vertu de la loi dont il s'agit, ce te 
final fera toujours teu quand le mot suivant commencera par 
une consonne : el riàrCte ène piére — ils retournent une pierre; 
el rtôn'te (= rtôn'teu) 16 fwd — ils retournent leur foin; el 
pwauUe essône — ils parlent ensemble; el pwaulte (z=:pwaulteu) 
giraumm'hè — ils parlent giraumé; qu'el pwauléste (—pwau- 
lesteu) etoôn'Aé— qu'ils parlent comimontais. 

Toujours en vertu de la même loi, et aussi en vue d'éviter 
une fâcheuse homophonie, dont il sera rendu compte à pro- 
pos des pronoms personnels, ceux-ci placés après le verbe 
comme sujets ou comme régimes, se prononcent encore meu, 
teu, seu au lieu de mé, té, se, si le verbe finit par une syllabe 
en e muet : aipwôle-te (= teu) mas robe — apportes- tu mes 
habits? mwàne-me (=meu) Aau— mène- moi en haut; bôte^le 
(= leu) 6at— mets-le en bas. Mais comme il s'agit ici, soit 
d'éviter une suite de trois consonnes, soit aussi d'écarter cer- 
taines homophonies d'un mauvais effet pour l'oreille et pour 
l'intelligence tout ensemble, on maintient le son eu lors même 
que le mot suivant commence par une voyelle, et alors, ex- 
ception unique, l'élision ne se fait pas : laikhe-te (zzteu) ètiôre— 
laisse-toi enfermer, aitache-le (= leu) i khtâle — attache-le à 
l'écurie. 

Cet e final devenu eu, a la valeur d'une voyelle sonore et per- 
met à un autre e intermittent, venant à sa suite, de rester muet : 
elpràn'te{zzpràneteu) lemiyô — ils prennent le meilleur. Dans 
tous les cas, il est aussi faible et aussi bref que possible. 
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La métamorphose vocalique de Ve moet en été, qui s'im- 
pose partout au français, dans i'élocution soutenue et dans 
la poésie, rend sa physionomie singulièrement terne et dis- 
gracieuse. Chez nous elle est exceptionnelle, et très rare en 
somme; elle n'assombrit jamais le tableau (^). 



Il conserve toujours le son qui lui est propre, même dans 
la syllabe nasale in; il n'y devient pas et, et la syllabe ne 
fait pas ein comme en français; c'est tout simplement Vi pur 
nasalisé (^). En. vieux français, in assenait très bien avec î. 
Le bressau poussant encore plus loin cette disposition, sup- 
prime souvent la nasalité, retranche Vn et ne garde que Yi 
pur; exemple : cAémt — chemin, fi — fin, vehi — voisin, etc. 

À peu près invariablement Vi prend la place de VI dans les 
groupes 6/, cl, fl, gl, pi; de plus, le c devient alors (, et g 
devient d, forte pour forte, douce pour douce ; ce qui fait un 
assouplissement encore plus accentué qu'en italien; exemple : 
fttan— blanc, it. bianco; ttôre— clore, it. chiudere (= kiou- 
deré); /San— flanc, it. fianco; diô (v. fr. glot), it. ghiotto; 
pian— plaint (e), it. pianto, lat. planetus» 

(1) Dans les c Patois lorrains, Nancy, 1881, » faute d'avoir foit attention à Tin- 
termittence de la voyelle e, on présente (passim, surtout pages 45-48) comme 
aphérèses ou apocopes beaucoup de mots qui ne le sont pas réellement, puis- 
qu'ils ne le sont qu'accidentellement. 

Qu'on nous permette de saisir cette occasion pour déclarer que notre nom a 
été inséré par erreur parmi ceux des correspondants qui ont procuré à M. Lu- 
cien Adam les matériaux trop peu sûrs dont il a su tirer d'ailleurs un si bon 
parti. Nous n'y avons pas contribué pour la valeur d'un iota. 

(3) Les correspondants de l'habile rédacteur des c Patois lorrains, » pages 1-3, 
se sont donné des peines infinies pour expliquer, chacun à sa manière, et tous 
d'une manière plus ou moins douteuse, une chose aussi simple et aussi natu- 
relle. Et ils ne se sont pas évertués moins fort, ni plus heureusement, au sujet 
de la spiration paUUale (p. 35 et suiv.) dont limera question plus loin. 
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L'itemplace quelquefois Vu, comme dans imeûre — humeur, 
Mme— enclume, etc., mais ce n'est qu'une ombre de ce que 
fait le dialecte voisin de Gérardmer. 



Vo, comme Ve sonore, a les deux nuances ordinaires d'ou- 
vert et de fermé; la quantité prosodique n'y change rien. 

Nous dirons plus loin par quels accents orthographiques 
nous exprimons les différentes sortes d'e et d'o. 



Le hreêsau répugne encore plus que le français à mettre 
cette voyelle au commencement des mots; il la fait ordinai- 
rement dévier vers i, et surtout vers eu; exemple : eusaige— 
usage, etc. 

De même que l'î, quand il est nasalisé, il garde le son qui 
lui est propre, ne fait pas eu, et la syllabe un ne se modifie 
pas en eun. Du reste, les sous-voyelles eu et ou ne se nasa- 
lisent jamais. 

W 

Cette voyelle-consonne se prononce vou : l^' au commen- 
cernent des mots; S"* au milieu, entre deux voyelles ordinai- 
res; 3^ à la même place, après les consonnes liquides l, m, 
n et r. En toute autre position , elle se prononce ou, ne lais- 
sant pas entendre sensiblement le v. Elle n'est jamais em- 
ployée que pour diphthonguer la voyelle dont elle est toujours 
'suivie. Nous l'avons adoptée comme très avantageuse pour 
éviter des accumulations de voyelles qui troublent la vue et 
gênent la prononciation* 
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Vy n'est qu'une semi-voyelle, remplaçant Tt pour diph- 
thonguer : 1^ Vi lui-même; V une voyelle quelconque déjà 
précédée d'une autre; exemple : wadyi — verdoyait; rqwéyé'-^ 
rechercher. 

Lorsque l'y se place ainsi entre deux voyelles pour diph* 
thonguer ou mouiller la seconde, si la première est un a, il ne 
la change pas en ai, comme le français dans pays, payer, etc.; 
il lui laisse le son d'à sans nulle altération ; on prononcera 
donc pwayé — payer comme s'il était écrit pwa-yé; hayan— 
haïssable, comme ha-yan. 

Vy s'emploie encore en qualité d'euphonique entre deux 
voyelles sonores, dont Tune finit le mot précédent et l'a^utre 
commence le mot suivant, et fait alors sur celle-ci l'effet 
d'une parfaite diphthongaison ; exemple : pwaula ai-y-in dme, 
ai-y-ène fdme — parler à un homme, à une femme, se prononce 
comme s'il y avait : yin, yène ou iène. 

Puisque l'y est toujours auxiliaire, il ne doit plus servir à 
exprimer le pronom et l'adverbe français y, où il prendrait 
un rôle indépendant et absolu; ce mot s'écrira simplement t, 
comme en v. français. 

EU, OU 

. Ces deux sous-voyelles ont des sons aussi simples que les 
voyelles primaires, bien qu'elles soient composées de deux 
lettres sur le papier. Il est impossible d'y entendre des diph- 
thongues, et ce serait tromper complètement le lecteur que 
de les donner pour telles, de les appeler de ce nom. 
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AU, AI, El 

Ces trois graphismes sont purement et simplement de dou- 
bles emplois. Au est indentique à ô (o ouvert et long), et ai, 
ei k è (e ouvert et bref). Nous aurions pu les exclure du 
terrain neuf sur lequel nous travaillons ; mais nous cédons à 
Texemple du français, parce que nous n^y voyons pas de 
sérieux inconvénient. 



DIPHTHONGUES 

Les quatre voyelles a, e» î, o se diphthonguent soit par î, 
soit par w; les sous -voyelles eu et ou ne se diphthonguent 
que par i; Vu ne se diphthongue d'aucune manière. 

On peut y joindre la diphtbongaison inverse ou renversée 
produite par Ve muet sur une voyelle antécédente : ae, èe, 
ie, ue, eue, oue, etc. 

La diphtbongaison par t, y, et celle que produit Ye muet» 
reviennent à un simple, mais fort mouillement. On ne sau- 
rait dire la même chose de la diphtbongaison par w* Celle-ci 
n'existe pas en français, mais elle caractérise tout particuliè- 
rement Titalien et l'espagnol, aussi bien que notre idiome 
vosgien. Cependant le français cherche à s'en rapprocher par 
la prononciation moderne de la syllabe oi; la prononciation 
ancienne était beaucoup plus étroite, et elle se retrouve à 
peu près dans lué, qui est celle du bressau; fwé— foi, hwé — 
boit; on prononce un peu moins étroitement les mots em* 
pruntés au français : loi, voix, etc. 

Le bressau n'admet pas la diphthongue française ui; il la 
réduit ordinairement nu; exemple : candûre — conduire, 
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lûre — luire; et quelquefois à t, exemple : 6î — buis; quel- 
quefois à eu, exemples : eûte — huit, peu — puits, keûte — 
cuite, etc. 

CONSONNES 

Les consonnes 6, c, d, f, g dur, k, l, m, n, p, q, r, $, t, v 
et z s'articulent à la française. Nous conservons Pusage de 
faire sonner le c doux comme Ys dure, et V$ douce comme 
le z; c'est un sacrifice à la mode que nous ne faisons pas 
sans regret. 

Le ch, le g doux et le j\ Vh et le kh ont des articulations 
étrangères qui demandent une explication toute spéciale. 



CH 



Cette consonne graphiquement composée, essentiellement 
sifflante en français, est au contraire explosive en bressau 
comme en anglais et en espagnol. On peut en figurer Tarti- 
culation d'une manière assez exacte par tch (}). C'est encore 
la même que celle du c devant e et t en italien. 

Cependant ch reprend l'articulation sifflante du français 
lorsqu'il est suivi d'une autre consonne sans interposition 
sensible d'une voyelle. Dans cette phrase : aitale note ché- 
vau— atièle notre cheval, le ch Aechévau se prononce d'une 
manière explosive, tch. Dans cette autre phrase : aitale lé 
eAet;au— attèle le cheval, ch se prononce à la manière sifflante 
française, parce que Ve de che rendu muet par l'a réveillé de 
l'article lé, est comme s'il n'était pas et donne en réalité 
ehvau. 

(i) Nous disons seulement as$e% exaete, car dans le fait le t ne s'entend pas. 
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G DOUX ET J 

De même que \e ch, ces lettres sifflantes en français, sont 
encore explosives en bressau, comme en anglais, et comme 
le g devant e et t en italien* On peut les figurer approxima- 
tivement par dgcy dgi^ dj, sauf qu'en réalité le d ne s'entend 
pas. 

Ils reviennent à Tarticulation française dans le même cas 
que le ch, c'est-à-dire, devant une autre consonne qui suit 
immédiatement. Prononcez donc g à l'anglaise, à l'italienne 
dans cette phrase : mingé âque — manger quelque chose ; pro- 
noncez-le à la française dans cette autre : minge té pain — 
mange ton pain. 

La cause physiologique de ces modifications du ch et du g 
doux ou y, c'est l'éloignement trop grand qu'il y a entre la 
position mécanique prise par l'organe vocal pour articuler 
ch ou j explosif, et celle à prendre pour articuler toute autre 
consonne immédiatement, sans transition de l'une à l'autre 
par une voyelle sonore. 

H ET KH 

Lorsque le souffle vocal, en s'exhalant da la poitrine, 
produit un frôlement sensible, mais doux, sur les parois du 
larynx, et s'échappe de la bouche sans recevoir aucune au- 
tre modification particulière ni du palais, ni des dents, ni 
des lèvres avec le concours de la langue, il constitue l'aspi- 
ration gutturale, qui s'écrit par l'A aspirée. Lorsque ce frôle- 
ment est reporté, avec le souffle vocal, k la surface du pa- 
lais, où il augmente notablement de vivacité et de rudesse, 
il donne l'aspiration, ou mieux, la spiration palatale que noua 

H 
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écrirons par kh. Lorsque le souffle vocal prend sa modifica- 
tion spécifique, soit 1° en allant se heurter contre l'extré- 
mité antérieure du palais, soit 2^ en passant avec un effort 
strident entre les deux cloisons dentales, que les lèvres lais- 
sent un peu à découvert, soit Z"* en faisant le même effort et 
en produisant un effet analogue entre les lèvres ramenées sur 
les dents et rapprochées Tune de Tautre, il ne constitue plus 
que des sifflements, les premiers écrits par eA, g doux et jf 
français, les seconds par c doux, s, Xy z, les troisièmes par f 
et t;. Ils diffèrent tous sensiblement des aspirations du palais 
et du gosier. À mesure que la modification consonnante du 
souffle vocal marche de Tintérieur à Textérieur, elle perd de 
sa profondeur et de sa douceur pour devenir plus légère et 
plus stridente. L'aspiration gutturale, la plus profonde et la 
plus douce, est l'aspiration par excellence; c'est, pour ainsi 
dire, une exhalaison de l'âme dans la parole vivante et vivi- 
fiante. La spiration palatale tient le milieu et fait la transi- 
tion entre l'aspiration gutturale et les sifflements extérieurs, 
et réunit toutes les qualités phoniques de ceux-ci et de celle- 
là. Elle est peut-être de tous les phonismes le plus parfait et 
le plus beau. 

Les langues privées de l'une et l'autre aspirations peuvent 
faire entendre à l'oreille un fort joli gazouillement; elles ne 
font pas sentir à l'àme ce qui donne le plus de vie réelle et 
d'animation intime à la parole humaine. Et le français en est 
là. Il n'a probablement jamais connu la spiration palatale; 
et aujourd'hui il n'a même plus la force d'émettre l'aspira- 
tion gutturale, et son h aspirée n'est plus qu'un souvenir, un 
signe vide et trompeur. 

Le bressau possède et maintient l'aspiration gutturale et la 

-spiration palatale en pleine vigueur; il en tire même son 

caractère le plus frappant. D'abord il aspire de Tune et de 
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Taulre loules les voyelles en toutes positions; ce qui lui est 
commun avec la plupart des langues indo-européennes (i); 
mais ce qui lui est particulier entre beaucoup de celles-ci, 
c'est d'aspirer encore toutes les consonnes, moins toutefois 
les sifflantes ^ et t;, c doux, s^ x et z et ch français, par la 
raison que feiv s'articulent trop loin du gosier et du palais, 
et que c doux, s, x, z, ch et j français ont avec les aspira- 
tions une telle affinité qu'ils leur cèdent la place très souvent. 

Selon les rapprochements physiologiques, l'aspiration des 
consonnes douces b, d^ g (doux et dur), j et w se fait par 
le gosier; l'aspiration des consonnes fortes c dur ou k ou q^ 
p et ^ se fait par le palais; celle des liquides ou moyennes 
/, m. Il, r se fait indifféremment des deux manières. Et ces 
aspirations saisissent leurs consonnes directement, sans pré- 
paration, au commencement des mots tout aussi bien qu'au 
milieu (^), comme on peut le voir par des exemples pris dans 
chaque catégorie. 

Douces b, d, g, j, w aspirées par h : hbaûla — ébouler; 
èhbwa — gourmand ; hdônn — étourdir par une chute sur le dos; 
dèhdôna — faire passer cet élourdissement; hgôta — égoutter; 
érhgutnè — observer avec trop d'attention eten dessous; hjada — 
gambader; ^rA/ada— recommencer à gambader; hwauda — 
crier joyeusement iou ! iou !; dèhwaula — démancher. 

Fortes c dur (ou A:, ou q), p, t aspirées par kh : 

Khcâfe — coque, coquille; dèkhcalbeuché — couper les tron- 
çons de branches et les nœuds d'un arbre; khqwâre — équerre; 
saikhkeuché — se précipiter en avant; ftAparte— éclisse; dé- 
^//pt7é— 6ter la graine de la gousse; khta — goutte qui tombe; 
raijôkhton — complément ajouté. 

(i) Le français, l'italien, le portugais et l'anglais n'ont pas la spiration palatale. 

(2) n y a cependant une légère exception pour r qui ne s'aspire plus qu'au 
mùieu^des mots. 
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Liquides ou moyennes /, m, n, r : 1 ^ aspirées par h : bière — 
choisir; Anhla — trisaïeul; hmeûre— mettre en mouvement; 
rdAmd— tout jamais; Am^e— troupe, nuée; aihnôyé — agenouil- 
ler; t pérAr(î— j'aimerai. 

2* Liquides aspirées par kh : 

Khlanda — répandre; poukla — cochonnet: i/imi^tié— flai- 
rer; rèkhmèlè — ressemeler; khnâquê— maigre, sec et mal 
porté; déi/tn^ft^ué— déprendre d'une affection matérielle et 
grossière ; poukhra — martin-pécheur. 

L'affection de Tidiome pour ces aspirations est si grande 
qjj'il les substitue sans cesse, la gutturale à Vs douce, au g 
doux et au j, la palatale à Vs dure et à ch français : poûhon — 
poison , hnô — genou, hmè — jumeau , poukhon — poisson , 
/c/metl/e— chenille, etc. Partout où les autres langues pré- 
fixent à un mot commençant par une consonne la préposi- 
tion ex ou ses abréviations e, s, le bressau change celle-ci en 
h ou en kh suivant les affinités physiologiques; en d'autres 
termes, là où les autres langues sifflent leurs consonnes le 
bressau les €^re. 

Ce phénomène de l'aspiration des consonnes apparaît comme 
un vestige dans beaucoup d'autres langues. Ainsi l'allemand 
aspire quelquefois le t, mais au milieu des mots seulement : 
acht, hecht, richten, etc.; le grec ancien aspirait l, n et th 
au commencement de quelques mots, par le palais seulement, 
et r des deux manières; les langues slaves ont aussi quelque 
ehose de semblable; mais nous doutons qu'il existe beau- 
coup de langues montées sur un système aussi universel et 
aussi parfait (}). 

(1) Le Rédacteur des c Patois lorrains » estime (p. XXX et suiy.) que Taspirm- 
tion palatale a dû être importée dans notre pays par une invasion germanique 
qui en aurait doublé la population. Mais comment alors ne ooïncide-t-elle ;amai« 
dans les mots qui sont communs à nos patois et à l'allemand ? Môme observa- 
tion pour le latin : pourquoi ne la mettons-nous jamais non plus où les Roinaii» 
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NASALITÉ 

Le bressau ne nasalise pas Ve fermé (e), ni Vo ouvert {ô, ô), 
ni par conséquent au qui a un son identique à d, ô, ni en6n 
les sous- voyelles eu et ou, ce pourquoi il ne transforme pas 
un en eun comme fait le français. En général la nasalié n'al- 
tère pas le son propre de la voyelle qu'elle affecte. 

Toute m et tonte u qui n'est pas suivie d'un e muet ou 
d'une apostrophe est simplement nasale et nullement conson- 
nante. 

ORTHOGRAPHE 

Nos patois n'ont pas de littérature écrite ; et ce que l'on 
en a écrit ne l'a jamais été avec une orthographe sérieuse- 
ment raisonnée; ce terrain est donc pour nous aussi neuf et 
libre que possible. 

La Société de Linguistique de Paris recotnmande fort 
aux patoisants l'orthographe phonétique, laquelle doit re- 
produire les mots comme ils se prononcent, mais d'après un 
alphabet soigneusement déterminé. Par contre, tous les pa- 
toisants lorrains qui nous ont précédé, emploient systémati- 
quement l'orthographe française, et souvent encore en ou- 
trent le gâchis. 

Une littérature immense et souveraine ne permet pas une 
amélioration radicale, si désirable qu'elle soit, de l'orthogra- 
phe française; mais nos patois sont bien dégagés d'une pa- 



(qui nous auraient aussi appris à balbutier et à ôpeler) la mettaient exclusive- 
ment? Pourquoi, au contraire, nous rencontrons-nous juste avec le grec (exem- 
ple : aikhe—aisXos) pour un certain nombre de mots communs, et avec d'autres 
langues encore plus éloignées ? 
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reille entrave; ils ne sont, à plus forte raison que toute 
autre langue écrite ou littéraire, et ne peuvent être que ce 
qu'ils résonnent dans la bouche de Torateur et à Toreille de 
Tauditeur. 

On prétend que l'intérêt étymologique requiert cette con- 
tradiction perpétuelle entre la prononciation et récriture; in- 
térêt bien spéculatif en vérité, et trop souvent présumé, trop 
souvent faussé; mais en quoi cet encombrant intérêt est-il 
compromis par Torthographe italienne, espagnole, allemande, 
et beaucoup mieux servi par Tanglaise et la française ? Car 
ces dernières le sacrifient sans cesse à leur caprice, autant 
qu'à la nécessité. 

Les patoisants lorrains nous mettent sous les yeux cer- 
tains échantillons d'orthographe phonétique pour nous prou- 
ver qu'elle nous peindrait nos jolis patois sous les formes 
les plus grotesques, les plus affreuses et les plus inintelligi- 
bles. En effet, ces échantillons ne sont que des caricatu- 
res, où les mots, écrits avec les choix de lettres les plus 
fantaisistes, les plus invraisemblables, ne sont pas même 
analysés et démêlés les uns d'avec les autres. Mais n'est-ce 
pas retomber aussi dans la pure caricature que d'écrire, par 
exemple, la troisième personne de l'indicatif présent du verbe 
être : ast, ost, au lieu de a, o, sous prétexte que le français 
récrit pst (pour prononcer è), et en mémoire du latin est, qui 
du moins se prononçait esi\ ou de l'allemand ist^ qui, lui 
aussi, se prononce isV? 

Et qu'arrive- t-il de là ? C'est qu'après avoir montré ce signe, 
trompeur, on est obligé de l'écrire de nouveau pour le cor- 
riger et pour en indiquer la prononciation. Le signe rectifi- 
catif, qui est le véritable, n'était-il pas le seul dont il fallait 
se servir? 

Donc, après avoir longtemps pesé les raisons pour et con- 
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tre; après avoir constaté l'impossibilité de faire un triage 
rationnel des mots où Ton pourrait conserver Porthographe 
prétendue étymologique, sans tomber dans toutes sortes d'in- 
conséquences inévitables et dans une confusion universelle, 
nous nous sommes arrêté à Torthographe phonétique la plus 
sévèrement raisonnée fout à la fois et la plus mitigée. 

Nous prenons pour base Talphabet du français avec les 
différences indispensables, et nous en suivons Torthographe 
le plus près que la vérité vocalique et consonnante nous le 
permet. Entre deux manières d'écrire un mot également jus- 
tes sous ce dernier rapport, nous prenons toujours celle à 
laquelle un lecteur français est habitué. 

Avec cette précaution essentielle» jointe à une analyse et à 
nne distinction parfaite de tous les mots, surtout des parti- 
cules, et si on veut bien ne pas oublier la recommandation 
instante de les écouter en les lisant, nous espérons que nos 
textes seront aussi intelligibles à tout le monde qu'avec une 
orthographe panachée à la française, et auront le grand avan- 
tage de se faire prononcer sans erreur grave par tous les 
étrangers. 

L'orthographe strictement phonétique n'admet pas de let- 
tres parasites, c'est-à-dire, qui ne se prononcent jamais , ou 
ne sont pas nécessaires pour indiquer la vraie prononciation. 
C'est pourquoi : 1^^ nous n'ajoutons pas au pluriel des subs- 
tantifs, des adjectifs et des pronoms de la troisième personne 
e/— il, ils, r^ française, qui ne s'y fait jamais sentir; et il en 
est de même aux personnes plurielles de la conjugaison. 
3^ Nous éliminons n la fin des mots toute autre consonne qui 
ne s'y prononcerait pas; exemple : «ô— temps, yd— jour, pâ— 
paix, ctvâ — couard, dekhu — dessus, gran — grand; et la con- 
sonne qui doit se prononcer à la fin d'un mot est toujours suivie 
de l'emuet; exemple : atmour^— amour, ôneûre — honneuri 
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ôre — or (métal), soudure — soldat; d'où il suit qu'une rime fé- 
minine pour roreille et dans la réalité, n'est pas masculine pour 
l'œil» ce qui fausse énormément la versification française. 
3" Nous ne maintenons le redoublement d'aucune consonne 
à l'intérieur des mots, excepté : 1" de IV pour marquer la 
longueur prosodique d'une syllabe : tierre — terre, tiènerre — 
tonnerre; et 2^ de 1'^ pour marquer qu'elle est dure et non 
douce entre deux voyelles : passa-— penser, dèpoûssn — épousse- 
ter ; mais nous écrivons ôme — homme, fàme — femme» 
ailàtCde — attendre, balte — battre, alwate — alouette. 

Nous ne comprenons pas parmi les parasites, les lettres, 
au nombre de trois, qui ne le sont que par accident et par 
intermittence. Si on ne les écrivait pas quand elles dorment, 
on infligerait à l'orthographe des mots, la plupart monosyl- 
labiques, où elles se rencontrent, une variation continuelle, 
d'un effet beaucoup plus fâcheux que celui de leur conser- 
vation momentanément muette et superflue. Du reste, il est 
très facile de retenir les règles très simples de leur intermit- 
tence. 

La première de ces lettres est Ve muet, dont le jeu a été 
expliqué précédemment, et dont il faut en toute hypothèse 
indiquer la présence. 

La deuxième est Vs finale des articles, des adjectifs pos- 
sessifs et démonstratifs, et des pronoms au pluriel. Comme 
en français, elle se tait devant la consonne initiale du mot 
suivant, et elle résonne en s douce ou z sur une voyelle : 
las fàme — les femmes = là fàme; las ôme— les hommes = /d- 
Z'àme, etc. 

La troisième est VI du pronom personnel e/— il, ils, soumise 
à la même intermittence et dans les mêmes cas que 1'^ des 
articles, adjectifs et pronoms pluriels dont il vient d'être 
parlé : el ta— il était = é ta; el a — il est= èle a ou èV a\ el 
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tèle — ils étaient iz: è tète; el airon — ils auront i= èV airon. 

Enfin nous conservons toujours, bien qu il ne se prononce ja- 
mais, le t de la conjonction 6^ parce que sans amener aucune 
difficulté ou confusion, il a Tavantage de distinguer cette par- 
ticule de plusieurs autres en è pur, d'un usage très fréquent. 

C'est ici le lieu d'expliquer le choix que nous avons fait 
de l'expression graphique kh pour la spiration palatale. 

Au défaut du français, nous avons dû recourir à l'une ou à 
l'autre des langues où cette articulation est usuelle pour leur 
emprunter le signe qui s'accorderait le mieux avec notre 
alphabet. Et d'abord nous avons rejeté sans nulle hésitation 
le AA, imaginé tout à l'aventure par l'abbé Petin, et adopté 
de confiance après lui par les patoisants qui ont eu besoin 
de quelque chose d'équivalent. Selon toutes les conventions 
reçues, ce hli indique naturellement un renforcement effroya- 
ble de l'aspiration du gosier; et, dans le fait, tous ces savants 
ou amateurs, M. Adam excepté, prennent le change sur la 
vraie nature de la spiration palatale et la donnent pour ultra- 
gutturale; mais c'est une i^rave erreur; et l'écrire par hh est 
un vrai contre-sens, autant qu'il peut y en avoir dans les 
choses de convention. 

Aucune langue littéraire ne s'est trompée sur un point tout 
à la fois aussi élémentaire et aussi important. 

Le grec écrit la spiration palatale par x {khi), le latin 
par ch = Â:A (car le e latin est toujours dur), l'allemand par 
ch=kti. Je breton par &h=kh, le russe par X {khâ), l'espa- 
gnol par x, par g doux et par j, une foule de langues orien- 
tales par kh, etc., etc. 

Nous nous étions primitivement arrêté à l'x espagnol, d'abord 
parce que le son de cette spirante, comme le y fr., est assez 
voisin de la spiration du palais; ensuite parce qu'il sonnait 
ordinairement de même en v. fr. austrasien, s'il est permis 
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de le conclure du fait que tous les noms de lieux où Vx se 
rencontrait autrefois et se rencontre encore aujourd'hui, ont 
conservé cette prononciation en patois; et cela nous parais- 
sait d'autant plus acceptable que le bressau, non plus que le 
bourguignon, ne fait jamais entendre le son de Vx propre- 
ment dit. Mais les amateurs -les plus compétents nous ont 
tous fait observer que le lecteur français aurait trop de peine 
à changer constamment une articulation à laquelle il est ha- 
bitué» en une autre qui lui est si antipathique; et que ce 
serait pour tout le monde une pierre d'achoppement. 

D'un autre côté, nous ne pouvions pas songer au x grec, 
tout à fait étranger à nos alphabets latins; nous ne pouvions 
pas songer davantage au ch latin ou allemand, même avec le 
e marqué d'une apostrophe (c'h) comme en breton, à cause 
de l'emploi essentiel 'dont il est déjà pourvu; mais il nous 
restait son strict équivalent kh, avec l'unique et minime in- 
convénient de n'avoir pas encore été usité autour de nous, 
ou d'avoir l'apparence d'une nouveauté. Sans doute un signe 
graphiquement simple comme le x grec, le X russe, Vx ou j 
espagnol, vaudrait encore mieux à tous les points de vue; 
mais ce qui justifie le signe composé ch, kh, ce qui explique 
le choix qui en a été fait par tant de langues différentes, c'est 
que le c dur, k, venant se placer immédiatement devant l'as- 
piration gutturale, détermine une position de l'organe vocal 
qui la renvoie forcément au centre du palais, et la transforme 
ainsi en palatale. Et en effet, les personnes qui ne peuvent 
émettre cette articulation, suppriment par instinct le souffle 
, caractéristique et se bornent au k. Cest ainsi qu'on prononce 
Zvrik' pour Zurich, IHunik' pour Munich, Kérès' pour Xeres, 
Kédive pour Khédive, Tai-Ké pour Tat-Khé, etc. Cela suffit, 
ce nous semble, pour obtenir l'approbation de quiconque ne 
86 refuse pas à entendre raison. 
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EUPHONIQUES 

Noos les écrivons, à Pordinaire, entre deux traits d'union. 
Les plus fréquentes sont y et z; viennent ensuite d, n» t; et 
enCn» mais rarement, /et r. Il est. bien entendu que Vy eu- 
phonique ne compte pas pour une syllabe, qu'il ne fait que 
mouiller la voyelle initiale du mot suivant; ainsi, af-y-tn- 
ôme— à un Xïommezzaiyinàme; ai-y-ène fome=zai iènefàme. 

ACCENTS GRAMMATICAUX 

Cinq espèces d'accents nous sont nécessaires pour marquer 
toutes les nuances de 1'^ et de l'o; car sur ce point essentiel, 
,nous ne voulons rien abandonner non plus au hasard, et par 
le fait même à l'erreur. 

1 ^ L'accent grave marque les e et les o ouverts et brefs : 
è, à. t^ L'accent aigu marque les e et les o fermés et brefs : 
é, 6. 3^ L'accent circonflexe ordinaire marque les e et les o 
ouverts et longs : é, 6. 4^ L'accent circonflexe grec marque 
les e et les o fermés et longs : è, 5. 5^ Enfin, le tréma mar- 
que Ye muet final que sa position syntactique accidentelle force 
à parler et à sonner eu: è; exemple : el cwôvtè le dra-hau — 
ils courent en montant. 

L'accent circonflexe sur d, t, û, eu, où, indique simplement 
que la syllabe est prosodiquement longue. Toute voyelle ou 
syllabe qui ne le porte pas est brève, ou moyenne. 

ACCENTUATION, PROSODIE, HIATUS ET VERSIFICATION 
L'accentuation comprend l'accent tonique (lequel n'est pas 
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du tout l'accent orthographique), et Paccent oratoire. En 
bressau comme en français» l'accent tonique est toujours sur 
la dernière syllabe ou voyelle sonore. Quoique très prononcé 
et très énergique, il se laisse parfois infléchir par Taccent 
oratoire, qui est beaucoup plus libre et plus dominant. 

La quantité |N-osodique différencie les syllabes en brèves, 
longues et moyeones. La brève représente l'unité de temps, 
unité instantanée, indivisible. La longue dure trois fois au- 
tant pour le moins, et quatre fois pour le plus. La moyenne 
prend de deux à trois temps; c'est une syllabe nasale, qui 
serait brève, si la nasalité n'en allongeait pas forcément 
rémission; elle est toujours un peu plus longue à l'intérieur 
des mots qu'à la fin. 

Jamais paysan ne commet de faute sur cette quantité pro- 
sodique, ni sur l'accentuation, ni sur les règles grammati- 
cales et syntactiques de son langage, non plus que le petit 
peuple d'Âthèneç n'en commettait dans le sien. 

L'hiatqs ou choc d'une voyelle contre elle-même sous la 
même nuance, à la fin d'un mot et au commencement d'un 
autre» s'adoucit par une légère suspension qui peut se figurer 
ainsi : ala. . . as Zoûre— aller à la veillée , je. . . ai l'aiveûle — 
jouer à Colin-Maillard, el vené... ërmain — il vint hier, el 
$e bôti.. . t lée — il se mettait au lit, wau.. . auhan — guère 
aisé, etc., etc. Quant aux hiatus fictifs que le français veut 
'voir, on ne sait pourquoi, entre deux voyelles ou nuances 
de voyelles différentes, si le bressau les efface quelquefois 
par une lettre eii|)honique, c'est en souvenir d'une lettre 
tombée, comme : bwè-n-èfan — bon enfant, ô-z-i viron — on 
y ira. Cependant les particules qui sonnent é, savoir: ai — à, 
è— en, et (= è) requièrent toujours une euphonique devant 
une voyelle quelconque, sans distinction; exemple : aivan- 
et-y-atyé— avant et arrière, tdna è-y-auve — tourner en eau. 
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aùy-oûre dute — à heure due. Mais la préposition è — en re- 
prend quelquefois l'euphonique n au lieu de Vy, comme dans 
ces phrases : mate é-n-t0ut;e— mettre en œuvre, bôta è-n- 
aivan — mettre en avant. 

La versification patoise n'a aucune règle particulière. Elle 
n'a jamais été pratiquée d'une manière sérieuse et métho- 
dique. Le paysan se contente de bouts rimes; il ne rime ni 
ne mesure que par à peu près. Si donc vous voyez une poé- 
sie patoise rimée et mesurée à la rigueur, tenez pour certain 
que c'est Tœuvre d'un lettré. Au reste, les patois peuvent se 
mettre en vers tout aussi parfaitement que les langues les 
plus littéraires. Pour la rime, il faut qu'elle roule sur des 
syllabes de même nuance vocalique et de même quantité 
prosodique. Pour la mesure, il ne faut jamais compter Ye 
effectivement muet; cela ferait un horrible jargon. Enfin on 
peut, et on doit ne tenir compte que des hiatus réels, ceux 
qui proviennent de la même voyelle nuancée de la même 
façon. Observons que la suppression des consonnes parasites 
augmente la facilité de rimer pour Tœil en même temps que 
pour l'oreille. 

Non plus que le grec d'Homère et Thébreu de Moyse, les 
patois ne connaissent cette convention de précieuses ridi- 
cules, qui consiste à distinguer les termes nobles et les ter- 
mes vulgaires, les expressions poétiques et les expressions 
prosaïques; il n'y a, en effet, d'élevé ou de bas, de poétique* 
ou de prosaïque, que les objets eux-mêmes, les pensées et 
les sentiments. 

TABLEAU RÉCAPITULATIF DES ARTICULATIONS 
PROPRES AU PATOIS DE LA BRESSE 

L'usage français fait la base de notre orthographe. Nous 
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ne nous en écartons que pour éviter toute erreur et toute 
équivoque; nous n'en retranchons que ce qui ne représente 
aucun son réel ; nous n'y ajoutons que les formes graphiques 
nécessaires pour exprimer des sons particuliers et nouveaux. 

!• DORMANTES : E, L. S, T 

Le, me, te, de, ne, eic.^zV, m\ t\ f, n\ etc.; bwadela — 
babiller = bwadla, ArendArAe— connaître = kn6kh\ etc,, etc. 

El — il, ils, devant une consonne = è; devant une voyelles 
èl\ èle. 

Las, dm, mas, cas, nos, vos, los, etc., etc., devant une 
consonne = là, dà, ma, çà, no, vo, h, etc., etc.; devant 
une voyelle = là-z ou làze, ddze, màze, çâze, noze, voze, 
loze, etc., etc.; et — et i= è toujours. 

Sf VOYELLE-CONSONNE W 

Au commencement des mots, entre deux voyelles, et après 
l,m,n,r, wzi: vou; en toute autre position, w = ou; il en- 
tre toujours dans une diphthongaison. 

30 SEMI-VOYELLE Y 

Vy est toujours une simple euphonique, ou une simple 
mouillante et diphthonguante. 

¥ NUANCES DES VOYELLES E m 

èzz e ouvert et bref. 
é ziz e fermé et bref. 
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4^z € ouvert et long. 

ëzze fermé et long. 

è = eu; toujours faible et bref. 

ô =z o ouvert et bref. 

(5 = fermé et bref. 

âzzio ouvert et long. 

= fermé et long. 

5* ÉQUIVALENCES 

ai = eizzè^n et (conjonction). 

auzz 6. 

ain = ein; xen = iain zz iein. 

g doux = j; gea = ja; geà = Jà. 

6« DIFFÉRENCES ESSENTIELLES AVEC LE FRANÇAIS 

/ reste pur t dans la syllabe nasale in. 

V reste pur u dans la syllabe nasale tin. 

Ch = ch anglais =: ch espagnol = o (e, t) italien = tch^ 
mais sans laisser entendre le t. 

G doux {ge, gi) tXjzzg doux {ge, gï) et j anglais = g doux 
{ge. gi) italien = dg, dj, mais sans laisser entendre le d. 

7« ARTICULATION (SPIRATION PALATALE) ET SIGNE 
GRAPHIQUE ÉTRANGERS AU FRANÇAIS 

Kh = ch allemand = c7i breton = eh latin = g doux (ge, 
gï)f y et X espagnol zz X russe = x grec =: kh de beaucoup 
de langues orientales. 
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GRAMMAIRE DU PATOIS DE LA BRESSE 



SUBSTANTIF 



Il n'y a jamais de différence entre ie singulier et le pluriel 
des substantifs; elle ressort uniquement de rarlicle ou du 
contexte. 

Les relations de causalité et de possession entre deux 
substantifs n'ont pas besoin de l'article de, si le second 
(cause ou propriétaire) est un nom propre dans la force du 
terme : Jean Jehan — Jean (61s de) Jehan, lé chevau Yéyan- 
Têyin — le cheval (de) Laurent (61s de) Têyin. Mais si le nom 
est seulement approprié, comme lé Gère — le Gendre, ou ra- 
mené à cette catégorie par un qualificatif déterminatif comme 
grand, petit, gros, etc., Tarticle de redevient nécessaire : lai 
fée di Gran-Bwakhtiè—lB. fille du Grand-Bastien , las vaiche 
di Grô'Jeugè—les vaches du Gros- Joseph. 

ARTICLE 



Le — le. Il fait lé au commencement de la phrase, et au 
milieu à la suite d'un e muet et devant une consonne, et 
même en toute position, après une suspension qui puisse 
donner, si courte qu'elle soit, la sensation d'une reprise (}) : 

(1) Cette règle est générale. 
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lé ta s'aineûie — le ciel s'assombrit, prà le cisê et côpe lé noth^ 
prends le (s) ciseau (x) et coupe le nœud. 

Il s'élide comme en français , en d'autres termes » l'^ reste 
muet devant une yoyelle : tiô feu&fte— ferme la porte. 

De — de. 11 fait dé au commencement de la phrase, et au 
milieu après un e muet et devant une consonne et même 
en toute position après une suspension, si courte qu'elle 
puisse être, pourvu qu'elle simule un recommencement de 
phrase : dé Vagen, té ne tCaxrè pwo — de l'argent, tu n'en 
auras point , in moukhè de pain— un morceau de pain , ène 
peice dé tâte — une pièce de tarte, das besogne d'eutau que 
lai sôlion cômande — des besognes d'intérieur que la saison 
commande. 

Il s'élide aussi devant une voyelle : in wére d^auve — un 
verre d'eau* 

De le, se contracte en dî, comme le français en du : U 
mu di beurheû — le mur du champ. Cette contraction se fait 
égalemeni avec le, pronom et régime d'un verbe : el a ta di 
moukhena-^iï est temps de le moissonner; mais elle n'a pas 
lieu quand le doit s'élider : i n'a mi lehé de Caitàn'de — ^je n'ai 
pas (le) loisir de l'attendre. On verra plus loin que le bressau 
contracte de même me le en mi y te le en ti, se le en si, ne le 
en ni. 

I — au. Cette contraction de ai le en t, n'a pas lieu, non 
plus que celle du français à le en au^ quand le doit s'élider : 
Ai Caufeû — au foyer (c'est-à-dire à la cuisine). On dit bien 
ai lé, mais alors lé est pronom : ije âpwaula ai lé —j'ai parlé 
à lui. 

Féminin «in^iiller i 

Lai — la ; il y a élision comme en français, devant une 
voyelle : lai /irtne— la poule, fôe— l'oie. 

12 
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Dé lai-^de la; ai lai— h la. Il y a aussi élision devant les 
voyelles : lai lâche dé lai fiate — Panche de la futaille ; lai 
lèche dé Vailmate — raoche (le becj de la lampe ; ai lai biêe — 
à la lessive» ai tauve — à Teau. 

HMoalfai et Féminin ploriel t 

La^ — les; (/a^— des; a^— aux. On prononce là^dà, â, de- 
vant une consonne, et lâze, dàze, âze, devant une voyelle. 
Das — des veut dire aussi quelques comme en français. 



ADJECTIFS 
QUALIFICATIFS 

Ceux qui ont leur finale en e muet au masculin, ne chan- 
gent pas au féminin. 

En français les autres adjectifs forment généralement leur 
féminin par l'addition d'un e muet au masculin. Cest souvent 
la même chose en bressau; mais comme celui-ci laisse tom- 
ber toutes les consonnes muettes de la fin des mots en géné- 
ral, et n'en fait jamais entendre aucune à la fin des adjectifs 
masculins, ou les termine par une voyelle sonore (nasalisée 
00 non); dans bien des cas, par conséquent, on ne peut pré- 
voir la consonne, ou les consonnes, dont le féminin fera le 
rappel pour y ajouter Ve muet. Prenons le type des adjectifs 
formés par la particule suffixe ard; au masculin, le français 
supprime le d et ne conserve que IV, puisqu'il prononce ar, 
c'est-à-dire ar\ are; mais le bressau supprime le d et Vr et 
ne prononce plus que â. Au féminin, le français rappelle le 
d tombé du masculin et dit arde; le bressau ne rappelle que 
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le d, abandoDoe tout-à-fait IV, sauf rallongement de la syl- 
labe âde, en guise de compensation. Mais s'il est permis 
d'établir cette règle pour les adjectifs formés de la particule 
ard^ il en survient une foule d'autres qui out aussi le mascu- 
lin en â, et donnent toute autre chose que âde au féminin , 
savoir \^ âhe, i"^ dkhe, 5« asse, 4* d^c, ou même restent in- 
variables, comme vrâ — vrai, vraie. Or, chaque autre termi- 
naison masculine peut fournir la même variété de terminai- 
sons féminines, que Tusage seul peut apprendre. 

Nous nous en tiendrons donc k deux simples remarques : 

1° La plupart des adjectifs français en eux, euse, font ou, 
cûse en bressau, et les adjectifs-substantifs, ou substantifs- 
adjectifs en eur font ou, rasse; les premiers correspondent 
à oux et les seconds à our du v. français. 

i^ Les adjectifs en an, en (français ant, ent), restent inva- 
riables au féminin, comme dans le y. français; excepté néan- 
moins ^raTi— grand, qui fait grante quand il vient après le 
substantif, ou quand il en est simplement séparé : ène gran 
bwayesse—une grande fille, ène bwayesse grante et bwdne ai 
mairie — une fille grande et bonne à marier, ène bwayesse qu^a 
ja grante— une fille qui est déjà grande. 

Les adjectifs pris substantivement ou substantifs pris ad- 
jectivement se fabriquent à volonté sur toute espèce de ver- 
bes; à moins que la place ne soit déjà occupée par d'autres 
équivalents, qui font, les uns â-âde, les autres elé-èle; exem- 
ples : brayâ, frraydda— pleurnicheur, habelé, habèle — hablard; 
et tous ont un sens défavorable ou de répréhension. 

DEGRÉS DE SIGNIFICATION 

Le comparatif d'égalité s'exprime par aussi, celui de supé- 
riorité par pu— plus, d'infériorité par mwà — moins, ou mi si— 
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pas aussi, ou mi autan, mi aukhtan — pas autant. P^e— pire, 
et miô ou méyô — meilleur (qui reste invariable au fémiDÎn)» 
se traitent comme des adjectifs ordinaires. 

Le superlatif absolu s'exprime par tô, tôle — tout, toute, ou 
bien encore, avec plus d'emphase, par tô-t-ai-fâ — tout à fait, 
tôte-nate — tout net. (Dans cette formule, tôte remplace tô 
par Teffet d'une attraction dont nous verrons encore d'autres 
exemples). Quand la phrase a un caractère d'exclamation, 
on peut se servir de mou— moult, braumd- y. français bra- 
ment, fortement, dukhe — dur, dukhmô — durement. Le fran- 
çais très est complètement étranger au bressau. 

Le comparatif relatif s'exprime par pu-<plus et mwà — 
moins, lesquels se renforcent souvent de tô — tout, tôte— 
toute : lé tô pu — le tout plus, lé tô mwà— le tout moins, lai 
tôte pu — la toute plus, lai tôte mwà — la toute moins; miô» 
méyô — meilleur, pée — pire, ainsi que manre- moindre (c'est- 
à-dire de peu de valeur), étant de véritables adjectifs simples 
plutôt que des superlatifs, ne jouent ce dernier rôle qu'avec 
le secours de pu — plus : lé pu miô — le plus meilleur, lé pu 
pét-At plus pire, lé pu manre—\% plus moindre. On dit en- 
core : lé pu pée dé ter tu —le plus pire de tous, etc., mais 
alors pu cesse d'être nécessaire, et on peut dire : lé pée dé 
tertu. 

POSSESSIFS 

niaaeiillii «iagolier t 

Me, m^— mon, te, /é— ton, se, se - son, note— noire, vote — 
votre, lô — leur. On prononce mé, té, $é au commencement 
des phrases, et dans le milieu après un e muet, et devant une 
consonne. Lô — leur prend toujours un z euphonique devant 
une voyelle : lôz-èfan - l^ur enfant. 
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Fémiiifai 

Mai — ma, toi— ta, ^at— sa, ndfe— notre, etc.. comme ao 
masculin. 

Devant une voyelle, me, te, se prennent toujours Teupho- 
nique n; si c'est à la suite d'une syllabe unissant en e muet, 
on a mé^, té-n, sé-n, si c'est à la suite d'une voyelle sonore, 
on a me-n, te-n, se-n, ce qui revient tout simplement à mn, 
tn, m : rèwaude mé-n-è fan— prends soin de mon enfant, prô 
me-n-èfan (= prdm'né/an)— prends mon enfant. 

Mai, tai, sai devant une voyelle deviennent me, te, se, et 
se traitent comme au masculin : ije à rtrdva me-n'aibaikhe— 
j'ai retrouvé mon outil, aipwôte mé-n-aibaikhe — apporte mon 
outil. 

Plariel des deux genres t 

Ifa^'-mes, tas— tes ^ sas ses, nos — nos, vôs^vos, lôs— 
leurs. Prononcer 7/id, nô, etc., devant une consonne, eimàze, 
nôze, lôze, devant une voyelle. 



DÉMONSTRATIFS 

Ces adjectifs sont peu usités, moins encore au pluriel qu'au 
singulier, et on ne les prend guère qu'en mauvaise part; 
ainsi on dira : ouyi-vôs cas haurwate — entendez- vous ces 
personnes légères? Dèpoûkhi-me fieu cas soûlon — chassez- 
moi dehors ces ivrognes. La plupart du temps on ajoute au 
substantif la particule la. 

Le mascuh'n singulier fait ce, ce suivant l'euphonie; le 
féminin çai; le pluriel pour les deux genres çâs, qui se 
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prononce çà devant une consonne» et çàze devant une 
voyelle. 

L'aversion de ridiome pour cet adjectif provient de sa 
complète homophonie avec Tadjectif possessif se, sai, sas -- 
son, sa, ses* On le remplace en mettant simplement la par- 
ticule la ou et après le substantif : lé saipe-la a khÔbe — le 
sapin-là est creux, lai pème-ci a jandlaue — la pomme-ci est 
poreuse. 

NUMÉRAUX 

NUMÉRAUX CARDINAUX 



In ou ine — un, pris absolument; in devant une consonne, 
ine devant une voyelle. 



Ene— une en toute position. 

Dousse—àeux, pris absolument, et quand le nom des ob- 
jets énumérés ne suit pas immédiatement le nombre; dou 
devant une consonne; douse devant une voyelle. Dans la lo- 
cution deux ou Irais, la disjonctive ou se perd en quelque 
sorte dans dou en allongeant la syllabe, et on a doû-^trô. 
Toutefois on dit douse quand il faut dire trôhe, et dousse 
quand il faut dire trôkhe : douse ou trôhe, dousse ou irôkhe; 
c'est l'effet des affinités. 

TVoArAe— trois, pris absolument, et quand les objets énu- 
mérés ne viennent pas immédiatement après le nombre; trô 
devant une consonne; irôhe devant une voyelle. Dans la 
formule trois ou quatre on dit indifféremment trô ou qwaite, 
trôhe ou qwaite et trôkhe ou qwaite. 
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Owatftf— quatre, en toute position, peut faire aussi qwaitre 
quand le nom des objets énumérés, venant immédiatement 
après, commence par une voyelle. 

Cinque — cinq, en toute position. Par exception on dit cin 
avec sou (qui alors remplace sô) — sous, /îve— livres (poids 
et monnaie), /ran— francs; on peut dire et» rzau ou cinque 
^zati— cinq resaux. 

Khée—si^, absolument et devant une consonne; khéehe 
devant une voyelle. 

Sète — sept, absolument et devant une voyelle; se se dit 
quelquefois devant une consonne en général, et habituelle- 
ment avec sô, live» fran et rzau. 

Eûte-'huii, absolument et en toute position, sauf avec les 
termes de mesure $5, live, fran et rzau, auxquelles il faut 
ajouter les jours, les semaines et les mois, où il fait eu. 

Nieufe^neuf, absolument et en toute position; nieu avec 
sôf live^ fran^ rzau et mwé — mois. 

Dèhe^ absolument, ainsi que devant les voyelles, et devant 
les consonnes douces ou moyennes 6, d, g, j\ /, m, n, r, v, z 
et l'aspirée gutturale h; dëkhe devant les consonnes fortes e 
(dur et doux), /*, ft, p, q, s dure, t, et Taspirée palatale kh. 

Onze— onze. — Dose — douze. — Trase ^treize. 

Qwatôhe — quatorze, absolument et devant les voyelles et 
les consonnes douces, les moyennes, et Taspirée gutturale h; 
qwatdkhe devant les consonnes fortes et Taspirée palatale kh. 

Quinze —quinze — Sa^e— seize. 

Dèkhète — dix-sept. Comme c'est la réunion dé sète avec 
dèhe, on a substitué l'aspiration palatale à l'aspiration guttu- 
rale, parce qu'elle tient lieu tout à la fois de celle-ci et de 
Vs éclipsée de sète. 

Dëheûte — dix-huit. — Dêhnieufe — dix-neuf. 

Vtn/e— vingt. On dit par exception vin 5oti— vingt sous. 
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vin livc — vingt livres (poids ou monnaie), vin /ran— vingt 
francs, et vin rzau ou vinte ér;2:au— vingt resaux. 
Vinte-et-y-in — vingt-un; féminin vinte -et-y-ène — vingt-une. 

— Vinte-dou, ou douse, ou dousst (voir dou)— vingt-deux. — 
Vinte-irô, ou irôhe, ou irôkhe (voir trôkhe) — vingt-trois. — 
Vinte-gwaiie, ou j'watfre— vingt-quatre. — Vinte-cinque ou 
cin (voir cinque) — vingt-cinq. — Vinte-khée ou khéehe (voir 
*/irf<?)— vingt-six. — Vinte-sète ou «é— vingt- sept. — Vinte- 
et-y-eute ou eu — vingt- huit. On voit que quand le second 
chiffre commence par une voyelle, il se relie au premier par 
la conjonction et avec Teupboniqlie y : vinte-et-y-in; vinte- 
et-yeûte. Il en est de même pour les dizaines supérieures. 

— Vinte-nieufe ou nieu — vingt-neuf. 

Tràn'te ou tràte ou Irône— trente. Cette dernière forme, 
trône, n'est facultative que dans les composés supérieurs, ex- 
cepté encore avec in, eûte et nieufe : avec in et eûte, parce 
qu'ils commencent par des voyelles, auquel cas t doit se faire 
entendre ; avec nieufe pour ne pas avoir deux n de suite. Les 
composés se font comme pour vinte; de même pour les di- 
zaines supérieures, savoir : 

Qwaran(e-— quarante. — Cinquante (différence de pronon- 
ciation dans la première syllabe). Avec cinquante on ne dit 
plus sô, mais sou — sous. — Soissante — soixante. — Sep- 
tante — soixante-dix. — Quatrè-vin ou çwaff ré- vin— quatre- 
vingts. — Nônanie — quatre-vingt-dix. 

Cente—CQïïi, absolument et devant une voyelle ; cen devant 
une consonne ordinairement, et sans exception avec live, 
fran^sô et rzau. — Dou ccn— deux cents; trô cen — trois cents; 
qwaitecen — quatre cents; dn cen ou cinque cen— cinq cents; 
khée cen — six cents; se cen ou sète cen— sept cents; eu cen ou 
eûte cen — huit cents; nieufe cen ou nieu cen— neuf cents. 

^t/e— mille, ^tlion — million, ^/t/mre— milliard. 
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NUMÉRAUX ORDINAUX 

Peurmé — premier ; féminin pwrmêrc— première. . Doti- 
êième — deuxième, etc. Tous les autres s'établissent sur le 
nombre cardinal. Pour le nombre trente simple, Tordinal ne 
peut suivre la forme trône; il suit rarement trôn'te, mais ha- 
bituellement trôte, trôtième; mais quand trente est composé^ 
les trois formes redeviennent facultatives de la même façon 
qu'au nombre cardinal. 

INDÉFINIS 

Aucun, une, comme le français avec la différence de la 
nasale tin. 

A u/e— autre. 

Chaique — chaque. 

iVême, comme le français ; mais il fait mâme joint au pro- 
nom personnel : mi-môme — moi-même; /t-mdme— toi-même; 
lé-môme— \u\-meme ; ène geà lé môme — soi-même c'est-à- 
dire, une personne lui-même, et non elle-même. 

Que — quel, quelle. Cependant^ au féminin et devant une 
voyelle quèle est facultatif. 

Tè — tel, telle. Au féminin et devant une voyelle tële est 
facultatif. 

7d— tout, tôte—tonie. Devant une voyelle tô reprend 
comme euphonique le t tombé : iô-t, ce qui le fait sonner 
alors comme le féminin tôle; au reste, la même chose se 
produit en français. 

Tertu ou tôrlu — tous, tertôte ou tôrtôte — toutes. 
Tertô ou tôrtô — tout pris absolument ou adverbialement. 

12-2 
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Devant un nom de nombre qui le complète, tous fait ti au 
masculin et tite au féminin : ti dousse — tous deux, tite dousse— 
toutes deux, (t trôkhe — tous trois, tite trôkhe — toutes trois. 
Si le nom de nombre est précédé de l'article , on revient à 
tertu, tôrtu : tertu las qwaite — tous les quatre. 

Le français plusieurs manque en bressau. On y supplée 
par une périphrase; pu d'in, pu d'^e— plus d'un» plus d'une, 
si le nombre ne parait pas grand; tô piein — tout plein, pour 
nne grande quantité. 



PRONOMS 
PERSONNELS 

Le pronom de la première personne du singulier a trois 
formes : 1^ i devant une consonne, ou (ce qui équivaut) une 
voyelle mouillée, diphtbonguée : i vô — je vais, i ieu — ^je 
veux; 2® ije, ou 3** je devant une voyelle : ije à ieu ou fà 
ieu — ^i'en veux. On préfère presque toujours ije à je. 

Me, ou mé (selon Teuphonie) — me, moi comme régime 
direct et régime indirect : se te ieu me fwauché — si tu veux 
me fâcher; ieu-te mé fwauché -^veux-Xu me fâcher? Déni-me 
eîn live — donnez-moi cinq francs. Après le verbe, si celui- 
ci finit par un e muet, me fait mè = meu : dàne-mè cin 
live — donne-moi cinq francs. Me le se contracte en mi, à 
moins que Ve de /e ne doive s'élider : el mi fèyé ai wëre — il 
me le fit (à) voir ; mais el me Vé fâ ai wëre — il me Ta fait (à) 
voir. 

Mi — moi ; ne s'emploie pas comme régime direct, et il ne 
s'emploie comme régime indirect qu'avec la préposition ai — 
h, ai mi — à moi. 
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Deuxième personne du singulier : te ou té (selon Peupho*- 
nie) — tu I te, comme régime direct et indirect aussi bien 
que comme sujet. Après un verbe qui finit par un e muet, te 
ne fait plus té, mais tè == teu : Dàne-tè de waude-- doune-ioi 
de garde. Te le se contracte en ti, à moins que Ve de te ne 
doive s'élider : i ti frâ ai wère—îe te le ferai (à) voir; mais 
t te l'a fâ ai u;érc— je te l'ai fait (à) voir. 

7ï— toi, ne se dit pas pour régime direct, et il ne pent se 
dire pour le régime indirect qu'avec la préposition ot— *à : 
el pwaulré ai ti—i\ parlera à toi. • 

Troisième personne du singulier, masculin : el — il, se pro- 
nonce è devant une consonne, èl\ èle devant une voyelle, é 
après le verbe, en toute position, c'est-à-dire, que celui-ci 
finisse par un e muet ou une yoyelle sonore, et que ce soit 
une voyelle ou une consonne qui suive : prà-t-él (= é) waude — 
prend-il garde? Prà-t-él (n= é) in pau — prend-il un bâton? 
Chaige-t'él (= é) ène cAara^e— charge- t-il une charrette? 

Féminin : elle, comme en français, mais avec des modifia 
cations accidentelles : l^ devant une voyelle, pour ne pas 
confondre le féminin avec le masculin qui alors fait déjà é/e, 
on insiste sur les deux / et on les détache d'une façon toute 
semblable à la prononciation française de cette phrase : jslle 
l'a; prononcez donc elle é — elle a, comme si c'était elle Vé; 
prononcez elle aità—eWe attend, comme si c'était elle Vaità* 
Après le verbe, elle fait éle; ce pourquoi 1'/ de el ne se pro- 
nonce jamais en cette position pour écarter toute équivoque 
entre le masculin et le féminin. 

Dans quelques locutions el se retourne en le, V, et même 
le : Va bivo — il (ce) est bon. (La Fontaine : Par ma barbe, 
il est bon.) Le fâ biè lai hline mouillée — il fait bien la poule 
mouillée. 

Masculin : le ou lé (selon l'euphonie) — le lui : el le vo — il 
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le vend; el lélrvo — il le revend; tâme dé W— l'âme de lui ; i 
m'a para ai W— je m'en prendrai à lui. Pour le régime indi- 
recty ai lé — à lui peut se remplacer par li — lui comme en 
français : î li dehé—\% lui dis. Après le verbe, si celui-ci finit 
par un e muet, le fait le = leu : cwacheAè (= /eu)— cache-le. 

Li — lui, c'est-à-dire, à lui, car il ne s'emploie que comme 
régime indirect et sans la préposition ai. 

Féminin : lée — elle; comme sujet, et puis comme régime 
indirect avec de et avec ai : dé lée — d'elle, ai lée—k elle, qui 
peut se renplacer par li — lui ; la — la, comme régime direct. 

Quand le régime direct le, la est suivi immédiatement du 
régime indirect, on peut le supprimer : é-t-él w-n-ojren— a- 
t-il son argent? / li poule — je (le) lui porte. 

Se ou se (suivant l'euphonie)— se comme régime direct et 
régime indirect. 

Si ne répond pas à soi; c'est absolument la contraction de 
se le : el si rôté—il se l'enleva. Le bressùu n'a pas le corres- 
pondant direct du français 50t. Il le remplace par le, ou même 
encore, lé-môme — lui, lui-même. 

Première personne du pluriel : nd^— nous, se prononce nô 
devant une consonne, nôze devant une voyelle. 

Deuxième personne : vos — vous, se prononce v6 devant 
les consonnes, et vôze devant les voyelles. Les pronoms nos, 
vos diffèrent vocaliquement des adjectifs nos et vos par la 
quantité prosodique. 

Troisième personne du pluriel masculin : e/— ils, ne dif- 
fère aucunement du singulier, et se traite de même dans les 
mêmes positions. — Au XVh et au XVII<^ siècles, c'était 
l'usage approuvé par les grammairiens français de prononcer 
le pronom personnel t7, ils sans faire entendre s du pluriel 
devant une voyelle, et sans faire entendre / de l'un ou de 
l'autre devant une consonne, on disait : i va, i sont, il' ont. 
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Ld^— eux, elles, comme sujet* Dé lôs — d'eux, d'elles. Ai 
lôs^h eux, à elles, leur. 

Lôs— les, comme régime direct, il peut aussi tenir lieu de 
régime indirect et remplacer ai lôs — à eux, à elles, leur, non 
plus avec ai, mais avec t— y qui lui est suffixe : ë-te-pwaula 
ai /d«— as-tu p^rlé à eux? 0, i lôs-i à pt(;aufo— oui, je leur 
(z-y) ai parlé Q). 

La série des formules : nôs-aute — nous autres, vos aute — 
vous autres, qui s'arrête là tronquée en français, le bressau la 
complète par lôs aute— eux autres, elles autres. Et ce n'est 
que dans cette formule que lôs fait sonner son s finale sur la 
voyelle initiale du mot suivant; partout ailleurs, même devant 
une voyelle, lôs se prononce lô; ainsi : lôs {= lô) essàne — 
eux ensemble. Cette dérogation à la loi générale de Vs inter- 
mittente de tous les vocables similaires provient sans doute 
de ce que ceux-ci précèdent toujours immédiatement les 
substantifs, adjectifs, verbes, etc., auxquels ils se rattachent 
par la syntaxe, et aussi en conséquence par Teophonisme ; 
tandis que lôs— eux, elles, représentant un terme antérieur, 
en est toujours assez isolé pour s'en rendre encore phonique- 
ment indépendant. Cela est si vrai que lôs — les, nos — nous, 
vos — vous, etc., ne font pas non plus sentir leur s sur la 
voyelle initiale du mot suivant (excepté dans la formule lôs-i) 
quand ils viennent après le verbe dont ils sont le sujet ou le 
régime : bôti-lôs {'=• lô) i fon — mettez-les a terre ; véni-vôs 
(= vô) atipromc— venez-vous seulement ? Celte observation 
doit se reporter comme une exception à ce qui a été dit (page 
188) sur la manière de prononcer nos, vos devant une voyelle 
initiale du mot suivant. 

Le pronom lôs— eux, elles, est entièrement homophone 

(1) Dans les Patois lorrainSy pages 78-79^ cette formule composée est prise 
pour im mot simple : Utmi, lési, lisi, lâsi,U)8i, Unui, etc. 
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avec r&dje«tif possessif I6s; mais entre l'un et Tautre le con- 
texte ne laisse pas d'équivoque. 

Se ou se (suivant Teuphonie) — se, pris au pluriel, se com- 
porte en tout comme, au singulier^ 

POSSESSIFS 

Le pronom possessif au singulier a deux formes faculta- 
tives communes au masculin et au féminin, ainsi qu'au sin- 
gulier et au pluriel : 

Lé mée^ lai mée^ ou lé miène, lai miène—\e mien, la mienne. 

Lé tée, lai lée^ ou lé tiène, lai tiène — le tien, la tienne. 

Lé sée, lai sée^ ou lé siène, lai ^'éne— le'sien, la sienne. 

Au pluriel : las mée ou miéne*- les miens, les miennes, las 
tée ou (f'éne— les tiens, les tiennes, las sée ou siène — les siens, 
les siennes. 

La forme ée correspond au latin mevs, tuus, suus; la forme 
française iène correspond à l'allemand metn, dein, sein. La 
première est la plus naturelle en bressau^ et de beaucoup la 
plus usitée; la seconde nous parait d'importation relative- 
ment récente. 

Lé nôle—\e nôtre, lai wô/e— la nôtre, lé vote --le vôtre, lai 
vote — la vôtre, lé 16— le leur, lai 16 — la leur. 

La^fiô/6— les nôtres, las vote — les vôtres, las 16 — les leurs. 
Il n'y a pas d'^ dans 16 pluriel, puisqu'elle ne sonne jamais 
sur la voyelle initiale du mot suivant, pas même du verbe 
dont il est le sujet : las 16 i lète aum~ les leurs y étaient 
aussi; las 16 atron— les leurs auront. 

DÉMONSTRATIFS 

Ce ou 0(f— ce, n'est employé qu'avec le verbe être : c'a 
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mi— c'est moi» ce feu fi|i-— ce fut moi, mô que ce seu — com- 
ment (de quelle manière) que ce soft. 

Çou ou çu—te, est toujours suivi de que : çou que me rè- 
wéte — ce qui me regarde, çu qu*ije aimé le pu ché — ce que 
j'aime le plus cher (le mieux). 

Çou-ci — ceci, çou-la — cela. Ce dernier se contracte en 
ça comme le français, et prend Teuphonique z devant une 
voyelle : fa-2r-«-6ê— ça est beau, ça-z-i a — ça y est. 

Ce — celui, cèle — celle, est toujours suivi de çti^— qui, 
comme en français. Et quand ce, cèle peut se traduire par 
quiconque, on est libre de le remplacer par qui, et on a qui 
que : qui que hiame sas rlique sré pàdu— qui (que) blâme set 
reliques sera pendu. S'il est suivi de la préposition de mar* 
quant la possession ou la causalité, on est libre de le rem- 
placer par l'article : fa le Jôson Etiâne—&esi le (celui de) 
Joseph Etienne, ce ta lai Khimon-Lerà-Diaude — c'était la 
(celle de) Simon-Laurent-Glaude. 

Cè'Ci — celui-ci, cè-la — celui-là, cèle-ci — ceile-d, cèl*le-la — 
celle-là. Il faut insister sur les deux / de celle-là comme en 
français. 

La particule déterminative et, qu'on trouve écrite en v. 
français cist, prend souvent la flexion féminine cite : cèle-eite^ 
et par attraction, la devient late : cèle-late. 

Souvent ce, cèle est remplacé par au/^— autre, avec Tar- 
ticle le et la déterminative encly tique cite et laie, laquelle 
devient alors ordinaire, tant au masculin qu'au féminin c 
Vaute-cite, celui, celle-ci, c'est-à-dire, Tautre-ci; l^aute-late^ 
l'autre (masculin et féminin)-là. C'est le te de aute qui amène 
quasi forcément la forme cite et late, toujours par attraction. 

Çô — ceux, çole — celles, çô-ci — ceux-ci, çôle-ci ou cite-^ 
oeUet^ei, ;â-(d^i^*6«ix*là, f&lt^là ou lati^eêUm-lh. 
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RELATIFS 

Que ou gué (suivant Teuphonie) — qui, que, il est le même 
comme sujet et comme régime. Au régime indirect à qui, on 
prend une circonlocution : Pèfan qu'à H on dena das pwé de 
«euçue— Fenfant qu^on lui a donné des dragées, c'est-à-dire, 
que lui à la place de â qui. 

Qui n'est usité que dans trois cas : 1^ dans le pronom in- 
déflni qui-qué-ce-seu—^qui que ce soit; 2<> comme synonyme 
de ce — celui, de quiconque : qui que ieu mingé de traiwaillé — 
qui, ou celui, qui veut manger doit travailler; 3<^ dans les 
phrases interrogatives : qui a-ce qu^a mt£;ô— qui est-ce qui 
est mort ? On ne peut pas dire tout court : qui est mort ? Il 
faut toujours ajouter a-ce — est-ce à qui. Souvent alors il fait 
ti (i) : ti a-ce— qui est-ce; naturellement, après a-ce— est-ce 
il faut que — qui. 

Que — quoi : nos à de que — nous avons de quoi, que que ce 
seu — quoi que ce soit. 

Que ou que (selon Teuphonie)— dont : lé Irôpè que t'oue 
lai tieuchate-^le troupeau que tu entends la clochette. 

En général le que bressau a toutes les acceptions du qtàe 
espagnol. 

0— en devant une consonne, ne, n' devant une voyelle : 
à vourô'te — en voudrais-tu? / n' d— j'en ai. Rarement, et 
par exception, on dit encore d, avec Vn euphonique, devant 
une voyelle : el piaille poU'Z'ô'n-awé — il piaille pour en 
avoir. 

(i) Cette forme, qui d'ailleurs nous est commune avec plusieurs autres loca- 
lités de la Lorraine, comment se rencontre-t-elie si juste avec le grec ti$, ti f 
Les linguistes de la haute volée nous diront que, vu la distance géographique et 
historique de la Lorraine à la Grôce, ou même à llarseilie, c'est tout simplemen 
reflet du hasard» •• 
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/ — y. Dans les formules il y a, il y en a, Vi s^attache au 
verbe comme diphthonguante ordinaire; et le verbe ainsi 
diphihongué est censé commencer par une consonne, pour 
le pronom c/— il : el (= é) ié — il y a, «f (= é) tatW dos geà — 
il y aura des gens; mais en fait toujours n' et non ô : el nHé — 
il y en a. En toute autre place t — y reste indépendant et 
isolé, et vaut une voyelle ordinaire : el (= eV) i a— il y e»t> 
el (= el') X aire sai peice—i\ y aura sa part. 

Lé que ouquêle — lequel, devant une consonne; il fait tou- 
jours quêle devant une voyelle : lé que ou lé quêle que ce «da— 
lequel que ce soit, lé quële a-ce que varé — lequel est-^ce qui 
viendra ? Il en est de même du féminin : lai que, lai quële 
dos doti^e —laquelle des deux? 

Ce pronom ne se prend qu'interrogativement; il est régu- 
lièrement suivi de a-ce, mais celui-ci peut se sous-entendre 
et laisser immédiatement la place à que : lai quêle a-ce das 
dousse qu'el de^mandré— laquelle est-ce des deux qu'il demaù- 
dera ? ou bien : lai quële das dousse qu'el damandré— laquelle 
des deux qu'il demandera ? 

Qu'ô'Ce 9ti^«-quoi est-ce que, ce que* Cette Variante ou 
abréviation de que a-ce que a généralement supplanté celui-* 
ci, qui n'est plus guère usité maintenant. 

Cest par une tournure ellyptique toute naturelle quMl veut 
dire aussi ce que : el axré qu'é-ce qu'el vouré-^il aura quùi 
est-ce (ce) qu'il voudra, el ne sai ja qu'ô'^ce qu^el jeu— il ne 
sait déjà quai est-ce (ce) qu'il veut. 

INDÉFINIS 

Aucun, aucune comme en français; mais c'est du néolo- 

gisme; le vrai patois ancien disait : mi m— pas un, mi ène^^ 

pas une. 

13 
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Chaiqui — chacun, chaiquènc ou chaiqulne — chacune. La 
forme du féminin chaiquîne^ devenue assez rare, laisse voir 
que le masculin chaiqui a perdu son n nasale primitive. 

Pu;a*A^rM»— personne. Une personne se dit geà — gens. 

Qui-qué'Ce seu^ ou seusse, ou «d^— qui que ce soit. Que que 
ce seu, ou seusse, ou «de— quoi que ce soit. Dans ce dernier 
on peut remplacer çtid— quoi par çou — ce, si le verbe seu 
est suivi de que — qui : çou que ce seu que vénésse—ce (quoi) 
que ce soit qui vienne. 

Qtitçu'in—quelqu'un, çiiiçu'én^— quelqu'une. Pour le mas- 
culin, on peut dire aussi quiqutne à la Gn de la phrase. 

Bà — rien, reprend Vn comme euphonique devant une 
voyelle : rô-n-aivan, ràn-aiprè — rien avant, rien après. 

7é— tel, telle devant une consonne, iè ou tèle, facultative- 
ment, pour les deux genres, devant une voyelle. 

Terlu ou tôrtu -ious, tertôte ou tôrtôte — toutes, tertô ou 
tôrtô-^tout. 

il ufe— autre. Las aute— les autres, autrui. M aute— un 
autre, ène auto— une autre, fin faute— Fun Pautre, l'ène 
faute— rune Tautre, las in las aute — les uns les autres, las 
èno las aute— les unes les autres. In chaiqui — un chacun. 

— on. Il prend toujours l'euphonique z devant une voyelle, 
et veut toujours la troisième personne plurielle du verbe, 
aux temps où elle finit en on, c'est-à-dire, au passé défini, et 
au futur de tous les verbes, et de plus, au présent des ver- 
bes été — être, awé — avoir, ala — aller et /iîre— faire : ô son — 
on sont, à-z-on— on ont, ô von — on vont, à fon — on font, ô-z- 
alon — on allèrent, à-z-oueron ^on entendront. 

Ce phénomène étant restreint aux cas où la troisième per- 
sonne plurielle du verbe fait on, nous pourrions supposer 
qu'à l'origine, une certaine attraction vocalique n'y fut pas 
étrangère; mais elle ne suffit pas à l'expliquer; sa véritable 
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cause» c'est Tidée foncière de pluriel renfermée dans tout 
sujet indéfini. Elle avait déjà induit les Latins à mettre le 
verbe au pluriel avec un sujet collectif singulier : Turba 
ruuni, la foule se précipitent ; mais ce n'était que chose fa- 
cultative, tandis que chez nous c'est de rigueur dans Toccur- 
rence déterminée plus haut. Les mêmes Latins mettaient aussi 
quelquefois, comme le font encore les Espagnols et les Por- 
tugais de nos jours, la troisième personne du pluriel, mais 
sans sujet énoncé, de sorte qu'on peut sous-entendre un su- 
jet simplement pluriel (ils, les gens, etc.) là où nous avons 
ô — on : dicuntf ferunt, esp. dicen, etc. Et c'est, croyons- 
nous, tout ce qui se retrouve d'analogue à notre manière de 
traiter ce pronom indéfini, dans tout le domaine des langues 
appelées romanes. 



CONJUGAISON 

La partie d'un dialecte la plus intéressante à connaître, 
mais aussi la plus difficile à débrouiller et à élucider est la 
conjugaison. La présente étude nous montrera que sur ce 
point particulier, les langues populaires peuvent avantageu- 
sement le disputer en perfection aux langues modernes les 
plus illustres. 

Nous commençons par le tableau des deux verbes auxi- 
liaires et irréguliers aw^— avoir et été- être. L'ordre logique 
et réel assignerait la priorité au verbe être; mais Tordre 
grnmmatical la réclame pour le verbe avoir, qui seul se con- 
jugue exclusivement par lui-même, et concourt à la conju- 
gaison de tous les autres sans aucune exception. 
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4 Vi^— AVOIR 



r^— tu as. 

El rf— il a. 

Nos d— nous ayons. 

Vôê d— vous avez. 

El or»— ils ont 



If fliD^t— j'avais. 
Tawée'-in avais. 
£1 atcn— il avait. 
Nô8 atcnn— nous avions. 
Vô8 atoin— vous aviez. 
El ato^to— ils avaient. 



If 6û ou d—j'eus. 
Teà ou d—X\x eus. 
El eu ou d— il eut. 
Nà$ eûie ou dte— nous eûmes. 
Vas €ÛU ou dto— vous eûtes. 
El êùste, on eûrte, ou ôsie— ils 
eurent. 



If dea--j'aieu. 

Të «il— tu as eu. 

El 6 «A— il a eu. 

Nô% 6û— nous avons eu. 

Fds ë eu — vous avez eu. 

El <m eu — ^ils ont eu. 



If eu «tl— j'eus eu. 

reû «û— tu eus eu. 

El eu etl— il eut eu. 

Ws eûte ou ëte eiS^— nous eû- 
mes eu. 

Yés eùie ou ôte eu— vous eû- 
tes eu. 

El eûste, ou eûrte, ou ôtte < 
ils eurent eu. 



If awée eu— j'avais eu. 
T Mwée eu— tu avais eu. 
El awi eu (^)— il avait eu. 
Nés awin eu— nous avions eu. 
Vas awin eu— vous aviez eu. 
£1 awëte etl— ils avaient eu. 



If otrd— j'aurai. 
r atr^— tu auras. 
El atrtf— il aura 
Nô8 aird— nous aurons. 
Vas atra— vous aurez. 
El oiroti— ils auront. 

Pan» aBtérleiir. 

/;• airâ eu— j'aurai eu. 
Taire eA— tu auras eu. 
El aire eu— il aura eu. 
Nôt aird eii- nous aurons eu. 



(1) On peut ajouter on I euphonique kawiei dire awi-t-eù. 
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Vô8 aira €il— vous aurez eu. 
El miran 6û— ils auront eu. 



/;' aird— j'aurais, 
r aird— tu aurais. 
El aireu — ^11 aurait. 
Nô8 ainn— nous aurions. 
Vô8 airin— vous auriez. 
El airote— ils auraient. 



/;' airô ou eusse eû-^-y misas ou 
eusse eu. 

Tairô ou eusse eû—Xn aurais 
ou eusses eu. 

El aireu ou eusse eu — ^il aurait 
ou eût eu. 

Nos airin ou inse eu — ^nous au- 
rions ou eussions eu. 

Vos airin ou inse eu— vous au- 
riez ou eussiez eu. 

El airôté ou eûste eu— ils au- 
raient ou eussent eu. 

Qu*if de— que j'aie. 

Que fôe— que tu aies. 

Qu'el de— qu'il ait. 

Que nos inse— que nous ayons. 

Que vos inse— que vous ayez. 

Qu'el dete- qu'ils aient. 

S«b|oiictli présent et Imparfait. 

Qu'if eusse — que j'eusse. 
Que f eusse- que tu eusses. 
Qu'd eâsse— qu'il eût. 



Que nés inse— que nous eus- 
sions. 

Que vos inse— que vous eussiez. 

Qu'el eûste ou inste — qu'ils eus- 
sent. 



S«b|oiietU 

Qu^ifâe eti— que j'aie eu. 
Que Vâe etl— que tu aies eu. 
Qu'el de eu— qu'il ait eu. 
Que nés inse eu — que nous 

ayons eu. 
Que vas inse eu— que vous ayez 

eu. 
Qu'el âete eti— qiAs aient eu. 

fitablooctli plnfl-^DC-parlait. 

Ou'ij'eusse eti- que j'eusse eu. 

Qu^t'etlsseeû— quetueusseseu. 

Qu'el eusse eu— qu'il eût eu. 

Que nos inse eu- que nous eus- 
sions eu. 

Que vos inse eu — que vous eus- 
siez eu. 

Qu'el eûste ou inste eti— qu'ils 
eussent eu. 

In^ératU. 

fitisse— aie. 

Inse ou ait/ô— ayons. 

Inse ou ai/i— ayez. 

Infinitif présent. 

Ati;^— avoir. 

Infinitif 

Awé eu— avoir eu 
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Participe présent. Participe passé. 

-Aioan— ayant. Eu, eûsse—eUy eue. 

OBSERVATIONS 

\^ Le dialecte parait affecter de dire a où le français dit e, 
et réciproquement. Une exception à la deuxième personne du 
pluriel de Tindicalif présent se corrige encore au futur» comme 
on va le remarquer plus loin. 

2^ 11 n'est aucune des formes flexionnelles de ce verbe, 
si on la prend isolément» qui ne se retrouve ça et là soit 
dans les téltes de vieux français, soit dans les dialectes lo- 
caux qui se parlent encore de nos jours; mais Tensemble ne 
peut, et c'est tout naturel, se retrouver ailleurs. 

3^ La finale te de la troisième personne du pluriel de l'im- 
parfait, du passé défini, du conditionnel présent et du sub- 
jonctif présent, est Técho persistant des finales ant, ent, int, 
uni qui sont propres à cette personne dans la plupart des 
langues auxquelles notre patois se rattache. Ce retentisse- 
ment a lieu à tous les autres verbes, aux personnes du plu- 
riel qui ont la finale atone. Le français du XVI® siècle faisait 
encore résonner t (== te) la finale ent de la troisième personne 
du pluriel devant les consonnes aussi bien que devant les 
voyelles; aiment, par exemple, se prononçait aim'te en toute 
position. 

i^ La terminaison ée de la deuxième personne du singu- 
lier de rimparfait awée — avais, se réduit à ë (par la suppres- 
sion de r^ muet final et rallongement prosodique de Ve ac- 
centué), lorsque le pronom vient après le verbe : awè-te fâ — 
avais- tu fini ? et non pas awée-te /a. Il en est de même, natu- 
rellement, à la troisième personne du pluriel, qui devrait 
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faire éete pour imiter les deux premières du singulier, et fait 
toujours ëte à tous les verbes sans exception. 

5^ Le passé défini a deux formes; celle en ô était autre- 
fois la plus usitée; c'est le contraire aujourd'hui. L> final de 
la troisième personne du pluriel eûste, ôste résonne en ë (= eu) 
devant une consonne. 

6* Le futur se forme de Tindicalif présent soudé à Tinfini- 
tif, qui pour ce cas unique, reprend IV finale complètement 
tombée dans notre idiome. Eu conséquence, toutes les per- 
sonnes de rindicatif devraient s'y reproduire sans modifica- 
tion; cependant la deuxième personne du pluriel fait â au 
futur après avoir fait ë à Tindicatif. La raison en est que 
plus anciennement, et sans doute primitivement, on disait 
aussi â h Findicatif, comme on le fait encore dans plusieurs 
localités des Vosges : vos d— vous avez au lieu du vos ê de 
La Bresse. 

Il va de soi que tous les verbes ont les mêmes terminai- 
sons au futur que celui-ci. 

7^ Le conditionnel, qui se compose de la même façon que 
le futur, n'y emploie pas l'imparfait du verbe avoir comme 
le français, mais le passé défini, tantôt avec l'une de ces for- 
mes, tantôt avec l'autre, savoir : la deuxième (ô), pour les 
deux premières personnes du singulier et la troisième du 
pluriel, et la première {eu), pour la troisième personne du 
singulier; enfin, une autre forme du pluriel, tombée actuel- 
lement à La Bresse, mais encore conservée ailleurs, in (nos 
in, vos in), pour les deux premières personnes du pluriel. 

S^ Au subjonctif, la première forme âe commence à tom- 
ber en désuétude, à cause de son isolement dans toute la 
conjugaison, où elle ne rencontre de similaire que celle de 
l'autre auxiliaire sâe. Quant à la seconde forme eusse, c'est 
on véritable imparfait; mais les verbes attributifs n'en ont 
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plus d'autres pour les deux temps. Cette simplification, d'ail- 
leurs très rationnelle» est commune à presque tous les patois 
de la France (^), 

Le subjonctif passé se compose indifféremment avec de on 
avec eusse : qu'ije de eu, quHje eusse eu; avec eûsse^ il ne 
diffère plus du plus-que-parfait. — Il ne faut pas oublier que 
eusse patois se prononce comme il est écrit» et non pas usse 
comme en français. 

Le bressau n'a pas les formes subjonctives correspondan- 
tes à celles du français eussions ^ eussiez; il les remplace par 
la forme unique inse, prise d^une forme du présent» in, dont 
il a déjà été question plus haut (N° 7), et la seule qui soit 
restée pour tous les autres verbes sans exception. 

9^ La deuxième forme de Timpératif du pluriel aiyô, miyi, 
calquée sur le français» n'appartient pas à la vieille langue; 
c'est du néologisme. 

10<» Le participe présent awan se laisse supplanter par la 
forme française ayant. 



ÉTE^ÈTKE 

Té Me— tu étais. 

I seù ou «(J— je suis. El to— il était. 

T'a— tu es. tfàs tin — nous étions. 

El a— il est. Vas ttn— vous étiez. 

Nos sô— nous sommes. El t^to— ils étaient 

Tés ate— vous êtes. 

El son ou a*— ils sont. 

J /eu— je fus. 

im^wiiiit. Té feu— in fus. 

i Me— j'étais. El /eu— il fut. 

(1) Les Patois lorrains, p. 129-130 , semblent dire que la forme eusse constitae 
un imparfait propre à rexdusion du présent; de fait, elle est aussi propre au 
présent qu'à rimparfait. 
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Nos /€ute— nous fûmes. 

Vô8 /eute— vous fûtes. 

El feuste ou feurte^iïs furent. 



Ij* â tu— j'ai été. 

Të tu— tu as été. 

El é tu— il a été. 

Nés à tu— nous avons été. 

Vos ë tu — vous avez été. 

El on tu— ils ont été. 



If eu tu— j'eus été. 

reû tu— tu eus été. 

El eu tu— il eût été. 

Nos eûte tu— nous eûmes été. 

Vô eûte tu— vous eûtes été. 

El eûstë tu— ils eurent été. 

nns-qne-parlalt. 

Ij* awée tu— j'avais été. 
T awée tu— tu avais été. 
El awi tu — il avait été. 
Nos awin ^«— nous avions été. 
Vas awin tu— vous aviez été. 
El awëte tu— ils avaient été. 



I srâ (1)— je serai. 
Té srê— tu seras. 
El sré— il sera. 
Nos srô— nous serons. 



Vos «ro— vous serez. 
El sran-Als seront. 



//' airâ tu— j'aurai été. 
Taire tu— tu auras été. 
El aire tu— il aura été. 
Nos airà tu— nous aurons été. 
Vos aira tu— vous aurez été. 
El airan tu — ils auront été. 



/ srd— je serais, 
r^ sro-tu serais. 
El sreu — il serait. 
Nos srin — nous serions. 
Vos srin — vous seriez. 
El sr^fte— ils seraient. 



Ifaird ou eusse tu— j'aurais on 
eusse été. 

rairô ou eusse tu— tu aurais ou 
eusses été. 

El aireu ou eusse tu — ^il aurait 
ou eût été. 

Nos airin ou inse tu — nous au- 
rions ou eussions été. 

Vos airin ou inse tu — ^vous au- 
riez ou eussiez été. 

El airdte ou eûstë tu— ils au- 
raient ou eussent été. 



(i) L'é de la syllabe ser a complètement disparu, parce que le groupe de IV 
avec une autre consonne au commencement d'un mot ne vaut qu'une consonne 
simple y et qu'ainsi aucune position syntactique ne peut réveiUer cet e, ou l'obU- 
ger 4 devenir sonore. Le môme phénomène se reproduit au verbe actif fdre-^ 
faire : futur i /rd— je ferai, elle fré'-éiXe fera. 

43-2 
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! présent et Impartait* 

QuH sâe, ou seusse, ou seu — que 
je sois. 

Que te Èâe, ou seuBse, ou sou- 
que tu sois. 

Qu*el êâe, ou seusse, ou seu — 
qu'il soit. 

Que nos stns6-^ue n. soyons. 

Que vos sinse — que vous soyez. 
'Qu*el sâete ou sautte— qu'ils 
soient. 

fiMbiMctif biipartelt. 

QuH feusse — que je fusse. 
Que te feusse — que tu fusses. 
Qu'el /«usse— qu'il fût. 
Que nés stnse— que n. fussions. 
Que vos sinse — que ▼. fussiez. 
Qu'el /(0ii8t0— qu'ils fussent. 



««bionetU 

Qu'i fâe tu — que j'aie été. 
Que Vâe hi—que tu aies été. 
Qu'el âe tu — qu'il ait été. 
Que nos inse tu— que n. ayons 

été. 
Quévôs inse tu— quev. ayezété. 
Qu'el âetè tu— qu'ils aient été. 



et 

partait* 

QuH j'eusse tu— que j'eusse été. 

Que Veûsse turque tu eusses 
été. 

Qu'el eusse tu — qu'il eût été. 

Que nos inse tu — que nous eus- 
sions été. 

Quévôs inse tu — qpie vous eus- 
siez été. 

Qu'el eûstê tu— qu'ils eussent 
été. 



iSeusse— sois. 
Sinse— tsoyons. 
Sinse— soyez. 



£te— être. 

Awé tu — avoir été. 



£tan— étant. 



Tu— été. Aiyan tu— ayant été. 



OBSERVATIONS 

Nous ne répéterons pas ici celles qui viennent d'être faites 
sur le verbe awé, et qui conviennent également à tous les 
verbes en général. Nous dirons seulement : 1^ que toutes les 
^fdrmes flexionnelles A'ëte se retrouvent çà et là, comme cel- 
les du verbe awé, dans les divers idiomes populaires de la 
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France et dans les différents dialectes du vieux français; 
i^ que le verbe ète n'est auxiliaire que dans les verbes pas-» 
siCs proprement dits. 



VERBES ATTRIBUTIFS 



• 



Envisagés seulement dans la terminaison de Tinfinitif» les 
verbes attributifs du bressau se partagent en deux classes 
principales, savoir : celle des infinitifs accentués, ou toni- 
ques, c'est-è-dire, qui ont la voyelle sonore et accentuée : 
a, é, é, i; et celle des infinitifs atones, ou qui sont en voyelle 
atone, en e muet. La première classe correspond générale- 
ment à la première conjugaison française en er, et comprend 
beaucoup de verbes latins dits faibles, ou accentués sur la 
pénultième. La seconde (en de, khe, pe, re, se, te, ve) com- 
prendrait les trois dernières conjugaisons françaises, et la 
plupart des verbes latins dits forts, ou accentués sur l'anté- 
pénultième. Mais une pareille classification resterait beau- 
coup trop vague et trop superficielle, ainsi que la suite de 
cette étude pourra nous en convaincre. 

Assurément, si toutes les autres flexions personnelles* tem- 
poraires et modales conservaient une complète uniformité, 
la seule différence de la voyelle de Tinfinitif, ne suffirait pas 
à constituer une conjugaison distincte et particulière. Hais 
nos verbes à infinitif sonore et accentué, a, è, é, i, ont en- 
tr'eux des divergences bien autrement caractérisées, systé- 
matiques et régulières, qui nous obligent à les partager en 
trois conjugaisons ou classes principales, avec des sous-con- 
jugaisons ou sous- divisions plus ou moins nombreuses; et k 
ce même titre les verbes à infinitif en e muet nous fourni- 
ront également deux classes principales, dont la dernière 
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Surtout, celle des infinitifs en re, contient encore une foule 
de variétés. 

Tout verbe qui ne peut pas entrer dans Tun ou Taulre de 
ces cadres généraux sans le fausser ou le déformer sur un 
point ou sur un autre, est réputé irrégulier. 

Pour rinlelligeftce de l'exposition qui va suivre, nous rap- 
pellerons que la conjugaison comprend deux éléments, sa- 
voir : 1^ le radical, ou thème, qui en général, pour faire 
une conjugaison tout à fait régulière, doit demeurer immo- 
bile, ne subir aucune modification; 2^ les flexions, ou ter- 
minaisons qui font tout le mouvement du verbe. Ainsi, le 
radical du verbe AA/anda— disperser est khland; et les ter- 
minaisons diverses qui s'y joignent suivant les modes, les 
temps et les personnes constituent la conjugaison propre- 
ment dite. 

Mais il y a une foule de verbes dont le thème reçoit dans 
sa voyelle les plus graves modifications par le mouvement 
de Taccent tonique que la flexion lui amène on lui reprend. 
Il peut arriver en effet que cette voyelle, lorsque d'ailleurs 
aucune consonne ne la sépare de la finale, se réduise au 
rôle subalterne et très effacé de diphthonguer simplement 
celle-ci à certains temps et à certaines personnes; et à d'au- 
tres, rentre dans le rôle prépondérant de voyelle ou syllabe 
tonique et dominante du mot. Bien plus, quand la voyelle 
thématique est séparée de la flexion par une consonne, elle 
peut s'éclipser totalement aux cas où elle ne porte pas l'ac- 
cent, et devenir ainsi une véritnble intermittente. 

Or, ces changements essentiels affectent : 1^ les deuxième 
et troisième personnes singulières et la troisième personne 
plurielle de l'indicatif, les seules où la flexion soit atone 
et laissent l'accent tonique à la pénultième, c'est-à-dire au 
thème, dans la plupart des conjugaisons; 2^ les temps sim- 
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pies du futur et du conditionnel, où le radical du verbe 
reparait exactement tel qu'il s'était montré à la deuxième 
personne (qui est aussi la troisième) singulière de Tindicatif : 
ce pourquoi nous désignerons désormais ces personnes sous 
le titre de caractéristiques des conjugaisons. 

La première conjugaison est celle qui a Tinfinilif en voyelle 
sonore et accentuée, ne diphthongue pas ses Oexions toni- 
ques, et ne subit aucune variation dans son radical sous le 
déplacement de Taccent. Cest la plus régulière et la plus 
parfaite de toutes; c'est le type et le terme de comparaison 
d'après lequel elles doivent être jugées dans le détail et clas- 
sées dans l'ensemble. 

PREMIÈRE CONJUGAISON 
fi/4L 4 -FRAPPER EN TRAVERS ET RENVERSER 



lodleatii pjrémemL 


Të hala. 


NÔ8 awin hala. 


Ihalè. 


El é hala. 


Vô8 awin hala. 


Té haie. 


Nô8 à hala. 


El awëte hala. 


El haie. 


Vô8 ë hala. 




Nés hald. 


El an hala. 


Fvtor. 


Vô8 hall. 
El haUe. 

ImpMTtoit. 

1 halée. 


Passé antérieor. 

If eu ou ô hala. 
Teû ou ô hala. 
El eu ou ô hala. 


I halrâ. 
Té halrë. 
El halré. 
Nô8 halrà. 
Vos haïra. 
El halron. 


Té halée. 


Nos eûte ou ôte hala. 


El hali. 


Vôseûteou ôte hala. 


Nô8 halin. 


Eleû8tëo\xô8tëhala. 




VÔ8 halin. 
El balëie. 


Ij* awée hala. 


Ij' airâ hala. 
Taire hala. 


PaMé défini. 


T awée hala. 


El aire hala. 


Ij' â hala. 


El awi hala. 


Nô8 airà hala. 
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Vas aira hala. 
El airan hala. 



I halrô. 
Té halrô, 
El halreu. 
Nos halrin. 
Vos halrin. 
El halrôte. 



If airà ou eusse hala. 
Tairboxxeûssehala. 
El aireu ou eusse 

hala. 
Nos airin ou inse 

hala. 
Vos airin ou inse 

hala. 
El airôte ou eûsté 

hala. 



Impératif. 

Bdle; eusse hala. 
Balà; inse hala. 
Bali; inse hala. 

Sknbf OB«tif préaeat 
et Imparfait* 

QuH halésse. 
Que te halésse. 
Qu'el halésse. 
Que nos halinse. 
Que vos halinse. 
Qu'el haleste. 

SablonetU paMé. 

Qu'if âe ou eusse 

hala. 
Que fâe ou eûue 

hala. 
Qu'el âe ou eusse 

hala. 
Que nos inse hala. 



Que vos inse bcUa. 
Qu'el âeié ou eûsté 
hala. 

SabfoMtU pliM-4M- 
parfait. 

Qu'if eusse hala. 
Que f eusse hala. 
Qu'el eusse hala. 
Que nos inse hala. 
Que vos inse hala. 
Qu'el eûsté hala. 

fadlnitU préMBt. 

Bala. 



Awé hala. 

Participe 

Balan. 



Participe passé. 
Bala^ aue. 
Tu hala, aue. 



OBSERVATIONS 

1^ La première personne de Tindicatif présent se forine 
par le changement de la voyelle de rinfînitif en è. La règle 
s'applique aux verbes à infinitif atone aussi bien qu'aux ver- 
bes à infinitif accentué, excepté seulement les deux verbes 
auxiliaires, et trois verbes attributifs des plus irréguliers {}). 

2^ La deuxième et la troisième personnes singulières de 

(1) M. PsiCHARi dit dans un essai de phonétique néo-grecque (Uémovres de la 
Société de Linguistique, t. V, fasc. 5, ann. 1884, p. 381) : c II n*y a pas en néo- 
f grec chute de la syllabe finale non accentuée (de la première personne de 
a l'indicatif présent). Par là se trouve différencié le traitement des langues ro- 
c mânes et du néo-grec. » Cette syllabe ne tombe pdB plus dans notre idiome ; 
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l'indicatif sont identiques pour tous les verbes sans excep- 
tion. Elles se forment, pour les verbes à inOnitif accentué, 
par le changement de celui-ci en e muet, et le recul de 
Taccent sur le thème, lequel n'en reçoit pas d'autre modi- 
fication dans les verbes de cette présente ou première con- 
jugaison. La troisième personne plurielle ne diffère des deu- 
'iièmt et troisième singulières que par le retentissement du 
t ÉAal, ou le, qui rappelle la teriûinaisoii plurielle ant, ent, 
tnf , uni, déjà citée ; ce sont les trois seules personnes de la 
oenjngaison qui aient une flexion atone, et fassent reeuler 
Taecent sur le thème ou syllabe pénultième du aioC. Nous 
aTOOS dît qu'elks caraetérisenl la conjugaison et lui assi- 
gnent sa piftce spéciale, conjointement avec le futur et le 
conditionnel, qui les suivent toujours sans déviation. 

Mais le fait de ce retentissement essentiel du ^ à la fin de 
}a Troisième personne plurielle, occasionne dans les verbes 
^i ent la syllabe du radical terminée par une h, la tran^ar- 
BWtion de celle-ci en kk suivant la loi des affinités; par 
exemple : le verbe croûhé — croiser devra faire k cette troi- 
sième personne plurielle, iien plus troûku, mais croûkhte; 
Ta^iration gutturale devant la forte t esit à peu tprès impos- 
sible. Même conséquenoe pour les deuxiènae et troisième 
ipersennes singulières elles-mésies, lorsqu'elles eofut Sforvies 
4e leurs pronoms respectifs ie et el; pour la deuxième, la 
«bote est manifeste; par exemple : oi&dfo-lê- lais- toi « ne 
peut {Ans ae dire «mai par h; il famt 7 Bttbsâtner kh : owôkhe- 
tè; pour la troisième, comme le \prancnn *él (= é) aearelie 
tmqmnrs an verbe par un i euphonique, on retombe dans 
une situation tout à fait semblable :: démoéhe-Uél — se itaii-il ? 

non-seulement elle ne tombe pas , mais elle reçoit môme l'accent tonique du 
mot, selon la loi générale de Tacoent, laquelle assigne toigours celui-oi à la 
ddvniôce syllabe sonore. 
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est aussi impraticable que cwôlie-tè — tais-toi; on est forcé 
de dire se ctuâkhe-t-él. 

3^ L'imparfait se construit par le changement de la voyelle 
de rinfinitif en ée. Mais Taddition d'une voyelle atone à la 
voyelle tonique, ne déplaçant pas Taccent, n'entraine pas les 
conséquences que ce déplacement peut avoir à d'autres con- 
jugaisons, il en est de même du subjonctif ésse. Ces flexions 
ée et ésse restent dans le rang des flexions à finale simple- 
ment sonore et accentuée. 

i^ Le passé défini supprime Ve muet de l'imparfait, et con- 
séquemment la diphthongaison renversée produite par sa 
présence. Avec le subjonctif, il est le temps le plus mono- 
tone dans ses flexions; Tun et l'autre n'en ont qu'une au 
singulier. 

5<^ Le futur et le conditionnel sont composés de la même 
façon qu'aux verbes awé et ète. Par le moyen de l'r de l'infi- 
nitif tombée partout ailleurs, le radical se soude le verbe awé 
(pris au présent pour le futur et au passé pour le condition- 
nel)» et laissant de côté ses propres flexions, n'en a plus 
d'autres que celles de cet auxiliaire fondu avec lui. 

Si le radical a déjà une r pour sa dernière lettre (exem- 
ple : bôra — bouder, meûri — mourir), la seconde r n'est pas 
moins nécessaire; elle se fera toujours entendre séparément 
comme si un e muet ou une apostrophe s'intercalait entre les 
deux : t bôrrà (= bôrerâ ou ftor'rd), t meûrrà (= meûrerâ 
ou meur'rà), civôre — courir, t cw6rrâ(^cw6rera ou ciuôr^rd). 
Toutefois si la première r, celle qui fait partie du radical , ne 
persiste pas aux modes autres que Tinfinitif , on n'entendra 
non plus que l'r adventice au futur; exemple : 1ère — lire, % 
léhè — je lis, té le — tu lis, el /ê— il lit, t léhée-^je lisais, t WA^— 
je lus, i lira — je lirai. Sans le redoublement de l'r aux ver- 
bes où il a lieu, on confondrait diverses personnes du futur 



Digitized by 



Google 



avec les personnes corrélatives du passé défini; par exem- 
ple : el meure — il mourat, avec el meûri — il mourra, si on 
ne disait pas el meurtre. Les verbes qai ont au radical une r 
qui ne reparait pas au futur« sont pour la plupart à infinitif 
atone, c'est-à-dire, en re; le redoublement est nécessaire à 
tous les verbes en ra, rè, ré et ri (}). LV survenue fait tou- 
jours partie de la syllabe flexionnelle ou finale. 

6^ A rimpératif, toutes les personnes sont les mêmes que 
les correspondantes de Tindicatif présent, comme en français. 

7® Le subjonctif confond dans une même forme le présent 
et rimparfait. Elle provient du changement de la voyelle de 
rinfinitif en ésse, et correspond, soit à l'imparfait français 
asse, soit au latin issem, âssem. Nous avons déjà dit plus 
haut que cet abandon d'un subjonctif présent spécial (que le 
français prend de l'indicatif présent) est commun à tous les 
dialectes populaires de la France du Nord. 

8* Le subjonctif passé emploie indifféremment à l'auxi- 
liaire l'une ou l'autre des deux formes, âe, eusse, que celui-ci 
a conservées au subjonctif. Quand il emploie la seconde, il 
se confond avec le plus-que-parfait. 

9^ Le participe présent se forme par le changement de la 
voyelle de l'infinitif en an. Il reste invariable au féminin, 
alors même qu'il est pris adjectivement; le contraire est 
pure licence et imitation du français moderne; car l'ancien 
n'avait pas non plus cette forme féminine. 

10<> Le participe passé masculin ne diffère jamais de Tin- 
fînitif; le féminin se forme par le changement d'à en aue^ 
d'é en êe, A'é en ée, et d'i en ie, sauf pour le verbe èdreumi — 
endormir, qui donne ine, et non plus te. Il y a aussi une 
exception pour le verbe meuri — mourir, d'ailleurs très régu- 



(1) Dans les verbes analogues, le français fai rrai, rerai. 

14 
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Ikr, qui a deux participes passés, Tun identique à Tinfinitif 
meuri qui intervient exclusivement à tous les temps compo- 
sés de Tactif, et mwo, ôte — mort, morte, qui seul est em- 
l^loyé au passif. 

Nous répéterons ici ce ^que nous avons déjà dit à propos 
des verbes auxiliaires, que toutes les formes flexionnelles de 
notre conjugaison type se retrouvent éparses dans les autres 
patois congénères; mais que le tableau général ne se re- 
trouve nulle part, et qu'ainsi cette conjugaison est originale 
dans son genre; à plus forte raison, nos conjugaisons secon- 
daires. 

Elle comprend 860 verbes en a; 500 en é; 536 en é; 85 
« i; ensemble 1 • 979. 

DEUXIÈME CONJUGAISON 

VERBES ENii, KS È , ENJSeTBN/, DONT TOUTES LES FLEXIONS 
TONIQUES SONT DIPHTHONGUÉES 

La diphthongaison qui caractérise cette catégorie de ver- 
bes, se fait par i ou par w, comme toutes les autres en gé- 
néral ; celle par i n'affecte que des verbes en è et eii é (té, 
ié); celle par iv affecte seulement quelques verbes en a (wa), 
et un verbe unique en t (wi). . 

Les verbes en té et en té se divisent en deux catégories 
subalternes. 



Dans celle-ci, Vi diphthonguant n'est pas organique; il ne 
constitue pas la voyelle du thème; appelé accidentellemient 
pour dipfathonguer la terminaison, quand celle-ci est sonore 
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et porfe l'accent, il s'efFace et disparait toat à fait quand la 
terminaison devient alone et que Taceent recule sur la voyelle 
du thème. Prenons cet exemple : 



/ khaufiè. 
Té khaufe. 
El khaufe. 
Nos khaufià. 
Vos khaufyi. 
El khaufte. 



KHA UFlÉ—ŒkWVm 

Imparfait. 

i khaufiée. 
raMé défliiL 

1 khaufié. 

•t eoadltloBiieL 

/ khaufrâ, frô. 



8ab|oM«iL 

Qyti khaufiéssé. 

Paurtielpe pÊPémcmtm 

KhMufian* 

PaHleipe pmtmé. 
Khaufié, ée. 



Cette diphtbongaison, si rigoureusement systématisée qu'elle 
soit d'après la position de Taccent tonique, est néanmoins 
tout adventice, et n'a de raison d'être qu'une application fan- 
taisiste de la prédilection de l'idiome pour le mouillement des 
voyelles finales accentuées. 



D'autrefois Vi est organique au fond et constitue la voyelle 
du thème, et celui-ci n'est pas aussi reculé qu'on serait tenté 
de le croire au premier aspect. Mais cet t thématique n'étant 
séparé de la flexion tonique par aucune consonne, se laisse 
attirer et absorber en partie par cette flexion en la diphthon- 
guant, en se réduisant au rôle tout à fait secondaire de voyelle 
diphthonguante. Lorsque, au contraire, la loi de la conjugai- 
son fait perdre l'accent Ionique à la finale et le rend au ra- 
dical, Vi qui est la voyelle de celui-ci, récupère son rôle 
dominant , devient la tonique du mot , et alors la diphthoa- 
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gaison reste encore, mais dans une position inverse : ie pour 
ié; c'est ce qui arrive aux personnes caractéristiques de l'in- 
dicatif présent, ainsi qu'au futur et au conditionnel , néces- 
sairement entraînés à leur suite. Prenons pour exemple le 
verbe /MV— taquiner, en regard du verbe ttriè—iiver : 

Indleatll préseat. 

' / tèrtè— je taquine. / ttriè— je tire. 

Té tèrie—Xu taquines. Té (ire— tu tires. 

El tèrie—il taquine. El tire— il tire. 

Nô8 (ènô— nous taquinons. Nos tino— nous tirons. 

Vô8 tèryi — vous taquinez. Vos tiryi— vous tirez. 

El tèriete— ils taquinent. El tirte— ils tirent. 

Imparfait. 

I ièrMe— je taquinais. / tlri^— je tirais. 

raMé déliai. 

/ tènrf— je taquinai. / tirt^— je tirai . 

Fatnr. 

/ tèrierd— je taquinerai. I ttrrd— je tirerai. 

CoadUtioaaeL 

I ièrierd— je taquinerais. / tirrà^je tirerais. 



Sabfoaetif préaeat. 

QuH tèriésse — que je taquine. Q'ui iîriésse^qne je tire. 

Partlelpe préaeat. 

Tèrian— taquinant. rinan— tirant. 

Participe passé. 
Tèrié, ^c— taquiné. Tirié, ee— tiré. 
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On voit qu'à Timparfait et au subjonctif, Ve muet surve- 
nant après la voyelle tonique, ne déplace pas Taccent et ne 
peut ainsi occasionner de modification particulière dans le 
radical, qui continue à précéder la syllabe accentuée. 

A cette catégorie principale des verbes dont la voyelle thé- 
matique évolue successivement du rôle de tonique au rôle 
de simple diphthonguante, se rattachent trois catégories où 
ce phénomène se reproduit avec des particularités secondai- 
res elles-mêmes, et néanmoins dignes de remarque. 

1^ Quelquefois c'est un e qui est la voyelle véritable du 
radical, mais se substitue un t pour diphthonguer les flexions 
accentuées : 

KHIÉ—iETEtL OU DÉPENSER MAL A PROPOS 



/ jçf^i^ I khiée. Qu'i khiésêê. 

Té khée. PMné déliiÉl. Participe préoMt. 

Nô8 khtà. 

Vas khyi. Patw «« coadlttoBnel. Participe passé. 

El khéete. I khéerà, khéerô. Khié, ée (1). 

î^ D'autres fois c'est un u qui est la voyelle thématique et 
se transforme en t pour devenir diphthonguante ; exemple : 

fl/iè- LESSIVER. 



Ihiè. El bue. Vôshyi. 

Té hue. Nos bid. El huete. 

(1) Cette substitution d'i à e s'explique par reztrôme proximité de l'un à l'au- 
tre devant une flexion accentuée; il est bien facile de glisser de kheé (sic) kkhié. 
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Imp a r fait, Fmimr. SbI^mmIU préMSt. 

/ hiée. 1 Imerd. QuH biésu. 



Ibié. I huerd. Bian, biè, êe. 

3<> D'autres fois enfin, la diphthongaison est empêchée ou 
remplacée par le chuintement explosif de la consonne (ch, § 
doux, j) qui porte les syllabes finales ayant d'ailleurs droit à 
être diphthonguées ; exemple : 



CWAURGÉ-CXitiyERSEfi EN FAISANT UNE VISITE 



IndleatU préMat. Vô$ cwaurgi. Fmimr «« eoikUtloiN 

/ cwaurgè. El cwaurgiete. "^ 

Técwaurgie. I ewaurgierâ, 

Elcwaurgie. WwÊtfmwtmH. cwaurgierd, etc. 

N6$ avaurged. I cwaurgée. 

Nous comptons sept verbes de la première sous -division; 
neuf de la deuxième; quatre de la troisième, entre autres jé — 
jouer, qui encore fait un peu bande à part, puisque sa voyelle 
thématique est un u (je, jue)^ ce qui le fait rentrer aussi 
dans la seconde. 

Beaucoup de ces verbes en té et en ié dont Vi diphthon- 
guant est en même temps la voyelle du thème, correspon- 
dent à des verbes français : 1^ en ter (deux syllabes; exem- 
ple : marier); 2° en Hier; Z^ en bler, cler, fier, gler, pler, 
groupes que le bressau, suivant une autre de ses tendances 
dialectales, transforme en biè, lié, fié, diè, piè, etc. Il n'y en 
a que deux de ces derniers , où Vi tenant la place de VI , ne 
devienne pas la voyelle thématique accentuée aux flexions 
atones, savoir : d/îé— enfler, qui fait : ifôfiè, t'àfe, el àfe, etc., 
et $6fié — souffler, qui fait t sôf^, té iôfe, el sôfe. 
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Quand l'inflnitif té, ié s'appuie sur une r primitivement 
jointe à une autre consonne : 6r, cr^ fr, gr, etc., et qu'en 
outre ri diphthonguant remplace un e qui est la vraie voyelle 
du thème, celle-ci se métamorphose aux flexions toniques ; et 
sous sa forme d'emprunt t, elle diphthongue ces flexions, et 
sous sa formé d'origine é, elle va se placer entre Vr et la con- 
sonne précédente pour faire la première syllabe du mot, bér, 
etc.; de plus, c'est encore comme é qu'elle porte l'accent des 
flexions atones, suivant la règle commune; exemple : 

P^fl/Jé— PRIER iPRECARl) 



Vôspéryi. 

ipérii. ElpréeU. ■^• 

Te prée. Ipréerâ,préerd, etc. 

Elprée. imp-pWt. 

Nôspériô. Ipériée. 

De même bérié — broyer, té brée; férié — frier , el frée, etc. 
Au reste» cet écartement du groupe 6r, cr, etc., a lieu aussi 
bien pour d'autres verbes dont les flexions toniques ne sont 
pas diphthonguées, et se règle de même d'après les flexions 
toniques ou atones; exemple : pérhé — aimer (priser), ipérhè, 
té prêhe, el prêhe^ etc. En général, l'idiome aime à briser ce 
groupe en y intercalant Ifji voyelle qui suit, à moins que l'eu- 
phonie ne s'y oppose. 

Observons encore qu'il ne faut pas confondre, à cause de 
leur grande ressemblance, les verbes à flexions toniques diph- 
thonguées par un t thématique, et les verbes où ces mêmes 
flexions sont également diphthonguées par un t, mais qui 
n'est pas l't thématique, celui-ci restant à sa place et gardant 
sa pleine et invariable sonorité, qu'il porte l'accent ou non; 
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exemple : khpiyé, — regarder, t khpiyè, té khpie, el khpie, nos 
khpiyô, etc. L't tbématiqae, dans ces verbes, ne se prête pas 
au rôle de dipbtbonguante, et fait appeler un second t pour 
le remplir. 

Les verbes en wa ont pris la même direction que ceux en 
iè, ié, où ri dipbtbonguant est organique; le w (= ou) tbé- 
matique s'unit de même aux flexions accentuées pour les 
dipbtbonguer, et reprend son indépendance vocalique avec 
l'intégrité de sa forme aux personnes à flexion atone carac* 
téristiques. On peut croire que Itva—loner, par exemple, 
était primitivement de deux syllabes : lou-a, comme le fran- 
çais lou-er; et puis que la voyelle ou s*est fondue comme 
simple dipbtbonguante dans la finale sonore pour ne plus 
faire avec elle qu'une seule syllabe ; mais qu'elle se retrouve 
forcément elle-même tout entière quand cette finale perd 
l'accent et se réduit à un e muet : loue (^lou-e); auquel cas» 
la dipbtbongaison subsiste encore, n'ayant fait que cbanger 
de disposition et de caractère : 



1 Iwè^ie 


loue. 


Jl VUJOC. 


QuH Iwéeêe. 


Té loue. 




Wmmié àéOmi. 




El loue. 




Ilwé. 


FMlcIpc 


Nô8 Iwà. 






Lwan. 


Vas Iwi. 




mL 


Lwa, Iwaue, 


ElloueU. 




1 louera, lûuerd. 





Ces sortes de verbes, quand ils sont monosyllabiques à 
l'infinitif, comme lwa — louer, Atoo— crier, nuMi— nouer, etc., 
s'allongent en avant d'une syllabe supplémentaire pour ré- 
pondre à certaines nécessités d'eupbonie provenant de leur 
position syntactique, ou du fait d'être précédés d'un mot à 
finale atone, et d'avoir eux-mêmes une flexion tonique, ce 
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qui fait que hw, Iw, nw, comprennent deux consonnes dis- 
tinctes, et ne peuvent plus se prononcer immédiatement 
après une troisième consonne antérieure sans interposition 
d'une voyelle; alors on y suppose un e intermittent qui se 
réveille pour la circonstance ; par exemple : el htvi (= è hwï) — 
il criait; mais elleéhwi-'eWe criait, à cause de la flnale à^elU 
en e muet. 

Parfois, cet é adventice se place, non plus en avant de la 
consonne du radical, mais après ou entre cette consonne et 
le w, alors devenu consonne lui-même : el luA (zzè Iwt) — il 
louait, elle /^i--elle louait; el nwi (=è nu;t)-^il nouait, elle 
néwi — elle nouait. 

Deux verbes diphtbongués par w, savoir, khtérwa — racler 
pour recueillir et amonceler, et 6^ruH— faire bouillir et réduire 
par la cuisson, manquent des personnes caractéristiques de 
Tindicatif présent, ainsi que du futur et du conditionnel, 
parce qu'on ne pourrait les amener sans tout bouleverser, et 
sans tomber dans des formes inintelligibles (}). 

A cette conjugaison on peut rattacher quelques verbes dont 
la voyelle thématique subit une alternance toute semblable à 
celle que nous venons de décrire, bien que dans une position 
toute différente ; car cette alternance ne provient pas d'une 
fusion plus ou moins incomplète de la voyelle du thème avec 
la voyelle de la flexion, une consonne s'interposant entre les 
deux. Donc celle du thème se diphtbongue et se fait longue 
aux flexions atones, et puis disparait entièrement pour lais- 
ser sa place à sa dihtphonguante brève quand la flexion 
redevient accentuée : 

(1) La syllabe khtér de khtérwa répond à stru (lat. struere), bér de bénoi k 
6fu^ brùuÇLorr. hrauwi), et de même que dans les verbes pérU— prier ^ bérié^ 
broyer, la voyelle de la syllabe est venue se placer entre les deux consonnes 
et les écarter; on devrait donc, par analogie, avoir khtroue (peut-être khtéroue)^ 
broue (peut-être hércuêf) formes qui n'ont sans doute jamais existé, qui, dans 
tous les cas, seraient des plus étranges aujourd'hui. 

14-2 
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P0£fTi4— PORTER 



Ipautè. 

Elpu)ôU. 
Nos pautà. 
Vas jxmti. 
El pwdftê. 



Ipoutée. 



Ipouté. 

ntor «t < 

Ipoutrâ, pautrô. 



QuH pautésse. 

Fartlclpe préMst. 

Poutan. 



Pouta, aue. 



On voit ane déviation au futur et au conditionnel, sans 
doute à cause que la finale ultime : râ, rô, est accentuée. 
Ainsi se conjuguent tous les composés de pouta, de même 
que ateotida— accorder, aussi avec tous ses composés. Il faut 
y joindre un verbe à infinitif atone : mti;dcftf— mordre, avec 
les différences voulues par la conjugaison des verbes de cette 
espèce : i moudè, té tnwô, el mwô, nos moudà, vos moudi, 
el tnwôdte, etc. Cette dipbtboogaison accidentelle affecte 
même les substantifs : pwôte — porte, cwôde — corde, aicwô — 
accord, qui ont une forme et comme une position absolument 
identiques. 

Cette deuxième conjugaison comprend, outre 206 verbes 
en iè et en ié où Vi dipbtbonguant n'est pas organique, 288 
des mêmes où cet t est organique, 7 des mêmes où il rem* 
place un e qui reparait aux personnes et aux temps caracté- 
ristiques, 9 où il remplace un ti, li dipbthongués par w, 
8 où la voyelle tbématiqne passe de êu à wô; en tout : 552. 

TROISIÈME CONJUGAISON 

Nous la tirons de IMntermittence proprement dite de la 
voyelle du radical. Celui-ci finit toujours par une consonne. 
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en d'autres termes, se compose d'une voyelle entre deux con- 
sonnes; cette voyelle se tait absolument aux flexions toniques 
dû elle ne porte pas Taccent, et se réveille pour le porter aux 
flexions atones; et en cela, le futur et le conditionnel suivent 
très régulièrement les personnes caractéristiques de Tindica- 
tiT. Soit le verbe : 

TREMPELA {= TREMPLA)—TnmEï{ 



I irempelè {= trem- I trempelée. q^.^ trenvelésse. 

P^)' raMé défini. 

Té trempHB. j ^ ^^ p«,tWpe pré.«t. 

Elirempèle. 

Nôstrmpelô. Fiit«r0t«o«dHio«.eL Trempelan. 

Vô8 irempeli. I trempèlrâ , trem- 

El trempiUe. pèlrô. 

Il a été dit en son lieu que Ve muet intermittent se réveille 
d'ordinaire en é, mais que s'il est la voyelle thématique d'un 
verbe, il se réveille en è; cette dernière règle ne souffre pas 
d'exception chez les verbes qui ont au moins trois syllabes ; 
chez ceux qui sont dissyllabiques, c'est en é que Ve théma- 
tique dormant se réveille : 



KHELA {= KHLA)—ÈCOSSEtL 



Indleatlf préMnt. Imparfait. 8«bf oaetU préMat. 

I khelè. I khelée. <?"'» hhdéise. 

Tékhéle. ra^aéfùd. Participe prt.a.4. 

Elkhéle. Khelan. 

Nôskheld. ikhefé. Partie^ pa.«é. 



Yôs kheli, ^•^ •< eoaditioaneL Khela, féminin, kiie- 

El khéUe. Ikhélrâ, khélrô. laue. 

Mais dans ces verbes dissyllabiques à voyelle thématique 
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intermittente^ celle-ci peut se réveiller par le fait de sa posi* 
tion syntactique aussi bien que par le jeu régulier de la con- 
jugaison : i khelée— y écossdiiSt elle khéli-^eWe écossait, el 
(= è) kheli (= khli)— il écossait. 

C'est un e qui est la voyelle thématique intermittente de 
presque tous les verbes caractérisés par ce phénomène et 
compris dans cette troisième conjugaison. Chez quelques-uns 
cependant c'est un i : 

^/V/ï^- AIGUISER 



!■«— «U pré««rt. 


la^wrliat. 




ambiometU. 


raivthe. 


/;' aiv'hée. 




Qu' ij' aiv'hétae 


El aivthe. 
N6i aiv'hà. 
Vos att/W. 
El aivikhU (1). 


Ij' aiv'hé. 

Ij' aivihrâ, aivihrô. 


AWhan. 
Aiv'hé, hée. 



Beaucoup de verbes dissyllabiques appartiennent à la con<- 
jugaison précédente en ce qu'ils ont les flexions toniques 
diphtbonguées, et à la conjugaison présente en ce que leur 
voyelle thématique est intermittente : 





KHETIÉ—iETEK 




Indicatif préMKt. 




Sab|aM«iL 




1 kheHée. 


QuH khetié$se. 


IkheHi. 


Elle feWtt/i— elle je- 


Qu'elle khétiésse 


Té khéte. 


tait. 




El khéte. 


Passé. 


Partielpas. 


Nos khetio. 


/ khetié. 


Khetian. 


Vos kheiyi. 


Futur et condlttonnal. 


Khetié, ée. 


El khéfte. 


I kheirà, khetrô. 





En général, les verbes de cette conjugaison qui ont plus de 

(1) On a aivikhte par kh au Ueu d'aivihte par une h à cause du f, te, final. 
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deux syllabes, sont des diminutifs et des fréquentatifs. D'au- 
tres tout semblables sont empêchés d'entrer dans le cadre, 
parce que Ve thématique est constamment tenu éveillé par la 
juxtaposition de deux consonnes qui le précèdent et sur les- 
quelles il repose : ainsi raipt(;aftA^éto - rapetasser. Et chose 
curieuse, très significative, é devient è aux flexions atones, 
comme s'il était réveillé du sommeil auquel il aspirait : / rai- 
pwakhtélè, té raipwakhtèle, el raipwakhtèle, nos raipwakhtélà, 
etc. ; futur, i raipwakhtèlrà, etc. Ainsi Ve prend la nuance de 
fermé (é) quand il devrait dormir, et celle d'ouvert {è) comme 
il devrait faire en se réveillant. Cette règle est constante pour 
tous les verbes, d'ailleurs nombreux, qui se trouvent dans la 
même condition. 

Nous comptons 278 verbes qui ont Ve thématique intermit- 
tent, et 9 seulement chez qui c'est un i au lieu d'un e; en- 
semble 287. 

Quelque chose d'analogue apparaît dans le français ; ainsi, 
modeler, par exemple, se prononce modler en langage cou- 
rant, et modeuler en discours solennel et en poésie ; mais il 
n'y a pas là un système précis, rigoureux, inviolable, comme 
dans notre dialecte, où nous pensons, malgré la nouveauté 
de la théorie, qu'il a toute la valeur nécessaire pour détermi- 
ner une conjugaison particulière. 

Les verbes de la deuxième classe, c'est-à-dire à infinitif 
atone, ou en e muet, sont peu nombreux. A peine peut-on en 
réunir deux cents à côté des 2 . 800 de la première classe, aux- 
quels il est encore juste d'en rattacher cinq, tels que répe-— 
remplir, rompe— rompre, etc., qui n'en diffèrent que par cet 
infinitif. Tous les autres ont cela de commun qu'aux deu- 
xième et troisième personnes singulières de l'indicatif pré- 
sent, non-seulement l'accent tonique recule sur le radical, 
comme de règle générale, mais encore que la syllabe atone 
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dont il devrait être saivi (la même que celle de Tinfinitif) dis- 
parait, voyelle et consonne, tout entière; exemple : baite — 
battre, té frai— tu bas, /rend^/ie— connaître, té kenô-^in con- 
nais, ^rdrtf— traire, té ^rd— tu trais. 

Mais sur d'autres points, ils sont marqués de divergences 
assez graves pour nous autoriser à les partager d'abord en 
deux conjugaisons principales, et puis celles-ci en sous-divi- 
sions assez nombreuses dont il s'agit maintenant de retracer 
le tableau. 

PREMIÈRE CONJUGAISON 

Elle comprend l'ensemble des verbes en de (âde, ande, 
einde, èn'de^ ôde^ onde, àtCdé)^ en pe, en re (un seul, cwôre — 
courir), en $e^ en te (aite, ète) et en ve. Tous conservent la 
consonne de la syllabe atone de l'infinitif à tous les autres 
modes (excepté , bien entendu , aux deuxième et troisième 
personnes singulières de l'indicatif, qui sont toujours muti- 
lées de cette syllabe) ; tous forment leur futur et leur condi- 
tionnel, non plus sur ces deux personnes ainsi mutilées, 
mais sur la première, en prenant le radical tel exactement 
qu'il y apparaît. Ceux de la première division, qui est la 
plus parfaite, n'offrent pas d'autres particularités; ils suivent 
d'aussi près que possible la première conjugaison des verbes 
à infinitif accentué. Exemple : 

Sir^— SENTIR 



lAdleatlt préMttt. InqpaHidt. 9«b|oiMtll préseirt. 

Itètè. liètée. QuH sètisse. 

Té se. rmmmé «éttid. 

El^. j^ '^ »- 

Nos sètà. Sètan. 

V6 sèti. '■*" •* ••»«W««^. Sèti, ie. 

El sefte. I »itrà, sètrd. 
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NoDS ne disons rien du participe passé, qui ne peut plus 
se calquer sur Tinfînitif, et qui échappe à toute règle pour 
faire deviner à Favance la forme quMl prendra. 

La deuxième division se tire d'une altération qui sur- 
vient au radical, et qui consiste en ce qu'il soit prosodique- 
ment long» quand il porte l'accent tonique, et bref, quand il 
ne le porte pas, c'est-à-dire, long à Tinfînitif et aux trois 
personnes caractéristiques de l'indicatif, bref à tous les au- 
tres modes, à toutes les autres personnes : 

TODE (= Tôcte)— TORDRE 



ImpwteH. 

'^^y '^^' QuHiôdéise, 

Tétd. 

Eltd. 

Nos tôdà. 

VÔB tôdi. Wutmr «« eradIilMiMl 

EltddU. Ii6drâ,tôdrd. 



liôdi. 



Tôdan. 
Todu, ue. 



Chez quelques-uns cependant, le radical ne devient long 
qu'aux flexions atones, c'est-à-dire, à l'infinitif et à la troi- 
sième personne plurielle de l'isâicatif : 

COUSE (= Cotise)— COUDRE 



leauèè. El cou, Vôscotm. 

Té cou. NôB couêd^ El coûstô. 

Ceux de la troiMème division joignent à cette variation 
raisonnée de la quantité prosodique du thème, la transfor- 
mation également raisonnée et parallèle de sa voyelle; en 
d'autres termes, le thème a deux voyelles successives, l'une 
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quand il porte Taccent et quMl est long, l'autre quand il ne 
porte pas Taccent et qu'il est bref : 

KHPADE (= Khpàde), v. fb. ÉP ARDRE, luin SPARGERE 



I khpaidè. 
Té khpâ. 
El khpâ. 
Nés khpaidà. 
Vas khpaidi. 
El hhpâdie. 



I khpaidée. 



QuH khpaidésu. 



Ikhpaidé. 
Mtmrmt9Qmé 

Ikhpaidrâ, drd. 



Khpaidan. 
Khpâ, â8$e. 



Sans sortir de cette division, certains verbes subissent 
dans la voyelle de leur radical une modification analogue^ 
et peut-être encore plus grave, que nous avons déjà signalée 
à Toccàsion des verbes à infinitif accentué et diphthongué. 
Cette voyelle, diphthonguée quand le radical porte Taccent 
et qu'il est long, cède sa place à sa diphthonguante et dis- 
paraît quand le radical perd Taccent et qu'il devient bref : 

MWODE (= Mwôde)—UOKDKE 



Imoudi. 
Té mwd. 
El mwd. 
Nés moudà. 
Vô$ maiidL 
El mwddU. 



Imoudée. 



QuH maudisse. 



Inumdé. 

I moudra, drd. 



Maudan. 
Jlfoudu, uê. 



C'est donc le même phénomène qu'au thème du verbe à 
infinitif accentué pouta, avec inversion nécessaire à l'infi- 
nitif : 
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Ipcutè. 
Tépwàie. 



El pwdte. 
NÔ8 pùutd. 



Vas pouH. 

El pwôfie, etc. 



La quatrième division comprend les verbes en èn'de et 
en ôn'de, qui correspondent à des verbes français en andre^ 
endre et eindre. Vn consonnante qui précède la syllabe fi- 
nale de de Tinfinitif, disparait sans retour du reste du verbe, 
sauf peut-être de la troisième personne plurielle de Pindicatif, 
où elle laisse encore soupçonner un dernier écho : 

KHTOrrDE f= Jfft«()n'de)— ÉTENDRE 



IKktbdè. 


Ikhtddé*. 




Qu'i khtôdéBse. 


Té km. 


Wmmmé en 


tOaL 




Elkhtô. 
Nos kmdà. 


Ikhtàdé. 




KMàdan. 


Vos khtàdi. 


WmtmrtHtMm 




u Khtddu, ue. 


ElkMbnéUe. 


IkMàdrâ, 


drd. 





(A Comimont et à Yentron, nos verbes en ôn'de font géné- 
ralemend ode, et à Vagney dne; ainsi : dèkhàrCde — descen- 
dre, dèkhàde, dèkhàne; comme çàn'de — cendre, çdde, çône^ 
khôn'de — essendre, khàde, khône, etc., etc. Ode uniformise 
Tinfinitif avec les autres modes ; ône Ven éloigne le plus pos- 
sible. Ode est plus raide, et ône plus flasque; àn*de tient le 
milieu par la conservation intégrale de Vn et du d, et révèle 
en général plus de résistance à la réduction des formes pri- 
mitives). 

Vn nasale au contraire se maintient partout; n'étant pas 
une vraie consonne, elle ne gène pas plus que si elle n'exis- 
tait pas : 

16 
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KHPANDE—EVkmtŒ. 



Imparfait. 

/ khpandée. 

PaMé ééfinl. 
1 khpandé. 
Futur et eondltloiuMl. 

/ khpandrâ, drô. 

Par sa régularité parfaite» il appartient à la prenière divi- 
sion. 



ladleatlf préMiit. 

I khpandè. 
Té khpan. 
El khpan. 
Nô8 khpandà. 
Vô8 khpandi. 
El khpandte. 



SabloBCtlf préaeot. 

Qu*i khpandésse. 
Partleipea* 

Khpandan. 
Khpandu, ue. 



DEUXIÈME CONJUGAISON 

VERBES EN ÏŒ 

Les verbes ide cette deuxième conjugaison s'accordent avec 
ceux de la première, en ce qu'ils perdent la syllabe finale de 
rinfinitif tout entière aux deuxième et troisième personnes 
singulières de l'indicatif, et que souvent aussi le radical y 
varie de quantité prosodique et change sa voyelle dans les 
mêmes positions; mais ils s'en écartent sur d'autres points 
essentiels qui nous les font classer en une conjugaison par- 
ticulière. 

Ainsi : 1^ ils ne reprennent l'r de la syllabe de l'infinitif 
re qu'au futur et au conditionnel, et encore, parce qu'autre- 
ment ils devraient relever, à son défout, celle qui est suppo- 
sée finir tout infinitif (^); 2^ à l'indicatif présent (^), impar- 

(1) Par exception, tt y en a cinq^ avec deux irréguliers, qui la reprennent à la 
troisième personne plurielle de l'indicatif exclusivement. 

(2) Excepté, bien entendu, les deuxième et troisième personnes singulières, 
qui se terminent sur la voyelle du radical. 
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fait et passé, au subjonctif et au participe présent, ils substi- 
tuent à cette r, soit une autre consonne tombée de Tinfinitif 
et rappelée à différents modes, soit un y euphonique et diph- 
thonguant pour former toutes les flexions toniques ajoutées 
au radical, moins celles du futur et du conditionnel; 3^ ils 
ne forment plus leur futur et leur conditionnel, ni sur la deu- 
xième personne singulière de l'indicatif, comme les verbes 
à infinitif accentué, ni sur la première, comme ceux de la 
première conjugaison à infinitif atone, mais sur l'infinitif lui- 
même, en utilisant IV originelle de sa syllabe finale; i^ ils 
ont le thème long quand il porte Taccent, et bref quand il 
ne le porte pas, long par conséquent à Tinfinitif et aux trois 
personnes caractéristiques de Tindicatif, et en outre, au futur 
et au conditionnel, bien qu'il n'y soit plus accentué, mais 
parce que l'infinitif y est repris sans aucune modification* 

Pour exposer les nombreuses variantes de cette deuxième 
conjugaison, nous suivrons simplement Tordre alphabétique 
des infinitifs : are, iâre, aire, êre^ ère, ère, eûre, ire, onre^ 
ôre, iôre, ûre, oûre. 

Pour abréger nos exemples, nous ne citerons plus la troi- 
sième personne du singulier de l'indicatif présent, qui est 
toujours identique à la deuxième, ni les deux premières du 
pluriel, ni l'imparfait, ni le passé, ni le subjonctif, ni le par- 
ticipe présent, qui suivent toujours la première personne 
de l'indicatif présent; ni le conditionnel, qui suit toujours le 
futur. 

ARE 

\^ Vr de re se change en y euphonique et diphthonguant 
aux modes et personnes indiqués ci- dessus; 2* la voyelle 
thématique a se transforme en au au futur et au conditionnel : 
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ordre— pleurer; i brayè, té brâ, el braete (}) ; futur, t braurà; 
participe passé, brà, àsse. Ainsi se conjugue frdre— traire, 
avec ses composés rtrâre et raitrare. 

lARE 

1* Changement de Pr en h (S) ; i^ changement de la voyelle 
thématique d long en ai bref où elle ne porte pas Taccent ; 
3® formation exceptionnelle du futur et du conditionnel sur 
la première personne de l'indicatif : piâre — plaire ; i piaihè, 
té pid, el piâkhte; futur, t piaihrâ; participe passé, ptd, 
piâhe. Ainsi se coi^uguent ses composés compiâre, dèpiâre 
et rpiâre. 

On peut rapprocher de ce double type (are, îare) le verbe 
fâre — faire, bien qu'il s'en éloigne d'ailleurs par quelques 
irrégularités considérables. Gouune brâre, il substitue Vy 
diphthonguant à l'r de TinGnilif ; comme piâre, il change Vd 
thématique long en ai bref, quand il ne porte pas l'accent ; 
mais il supprime totalement la voyelle thématique au futur et 
au conditionnel (on peut en voir la raison au sujet du futur 
du verbe ète — être, qui offre le même phénomène); et il ter- 
mine en on (fr. ont) la troisième personne du pluriel du pré- 
sent de l'indicatif : ifaiyè, té fd, elfon; futur, t frd; participe 
passé, fâ, dte. Ainsi se conjuguent ses multiples composés. 

Un autre verbe en a bref et diphthongué par w, pware — 
paraître, appartient comme cwôre à la conjugaison précédente, 
sauf qu'il garde l'r de rinlinitifel y ajoute /c/i partout, excepté 
aux deuxième et troisième personnes du singulier de l'indi- 
catif : ipwarkhè, tépwa, el pwarkhte; futur, ipwarkhrd; par- 
ticipe passé, parUt ^^se. Il se laisse supplanter par paraite. 

(1) L'a de aê est bref ; mais cette diphthongué renversée équivaut à une voyelle 
longue. 

(2) Cet h tient place de 1*5 douce française. 
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AIRE (zzAîrê).* 

Première division. — i® LV de rinfîoitif se change en y 
dipbthonguant ; 2^ la voyelle thématique ai n'est longue qu'à 
rinfînitif et se change partout en a bref, moins au futur et 
au conditionnel, où elle devient au : Aair#~haïr; t hayè, té 
ha, el haete; futur, t haurâ; participe passé, hayé, ée. Ainsi 
se conjugue cratre — croire, avec ses composés, moins toute- 
fois le participe passé, qui fait cru, usse. 

Deuxième division. — i* LV de Tinfînitif se change aussi 
en y diphthonguant ; 2® la voyelle thématique ai ne change 
pas et reste longue aux personnes caractéristiques de Tindi- 
catif ; et partout ailleurs elle se transforme en a bref, mais 
au futur et au conditionnel elle se change encore en au : 
cAafre— tomber ; i chayè, té chat, el chaiete; futur, t chaurâ; 
participe passé, cheû, eûte. Ainsi se conjuguent ses composés, 
et aiA/iaire— asseoir aux modes qui ne lui sont pas étrangers. 

ERE (zz ère). 

1^ LV se change en y diphthonguant; V^ la voyelle théma- 
tique ê se change en é fermé et bref aux personnes caracté- 
ristiques de rindicatif ; 5*" elle se transforme en a bref aux 
flexions toniques qui la suivent, excepté au futur et au con- 
ditionnel, où 4^ elle se transforme en au : wére— voir; 
i wayè (^), te vjé, el '^éete; futur, t toaurâ ; participe passé, 
vu, usse. Ainsi se conjuguent les composés de wére, excepté 
préwére, néologisme qui affecte une tournure française : 
t préwèyè, té préwè, el préwèete, etc. 

(1) Cette personne a conservé comme facultative une seconde forme, identique 
à celles des deux autres personnes du singulier : i wé—ie vois. 
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ERE (= Éfê). 

l"" LV de l'inGnitif se change eo v; 2^ la voyelle thémati- 
que, brève à TinÛDitif par exception, et normalement partout 
ailleurs, devient longue au futur et au conditionnel (}) : bwére — 
boire; t bwévè, té bwé, el bwéete; futur, i bwërd; participe 
passé, 6u, U8se. 

Qwére, ou 9u;êre— chercher (rapporter) est un simple dou- 
blet, à rinfinitif, de qwéri, qui appartient à la première con- 
jugaison des verbes à infinitif accentué. 

ERE (= ère). 

LV de rinfinitif se remplace par h : hlère — choisir, i 
hléhè, té hlë, el hlèkhte; futur, t hlërà; participe passé, hlë, 
ësse. Ainsi se conjugent /êrc— lire, gfêre— gire, et ses com- 
posés s'aigëre, dègëre et rgère. 

Sëre^ suivre est défectif dans cette forme où il n'a que 
rinfinitif, les deuxième et troisième personnes singulières de 
l'indicatif té se, el se, et le futur-conditionnel t sera, i sërô; 
pour le reste il retombe dans sëve, sëui, qui appartient à la 
première conjugaison des verbes à infinitif accentué; de même 
les composés poursëre el raissêre, ou poursëvi, raissevL 

EURE {= Eure). 

Première division. — Tout à fait semblable à ère: heure — 
cuire; i keuhè, té keû, el keûkhle; futur, i keûrâ; participe 
passé, keû, eûte. 

(1) Cet allongement est là un effet de Tanalogie arec tous les autres rerbes. 
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Deuxième division, — Toute la différence est dans le chan- 
gement de IV en t; ; hmeûre — mettre en mouvement ; t hmeuvè, 
té hmeûf el hmeûvte; futur, t hmeûrd; participe passé, hmeù, 
eusse. 

/eiire— vouloir et pieure — pouvoir, ont le radical bref et 
sont très irréguliers. 

IRE (= ire). 

Première division. — \^ Changement de IV en h ; V^ radi- 
cal bref aux deuxième et troisième personnes du singulier de 
l'indicatif; V il se change en e partout ailleurs qu'aux per- 
sonnes caractéristiques de Tindicatif, au futur et au condi- 
tionnel; et 4^ devenu e, il est soumis à l'intermittence : dire, 
i dehè, té di, el dtkhte; futur, i dira; participe passé, di, isse. 

Dans le composé rdtre, Ve thématique substitué à i est 
forcé, par les deux consonnes sur lesquelles il repose, de par- 
ler toujours; dans l'autre composé dédire, il est toujours 
réduit au silence par la syllabe sonore de qui le précède. 

Benire et interdire rentrent dans la catégorie bâtarde qui 
sera signalée tout à l'heure; maudire appartient essentielle- 
ment à celle de dire, mais il glisse peu à peu dans celle de 
henire par l'effet de l'affinité. 

Deuxième division. — 1^ L'/* se perd totalement^ ou est 
remplacée par l't du thème qui devient simplement diphthon- 
guaiit; 2® le thème est long seulement à l'infinitif, au futur 
et au conditionnel : rire; i riè, te ri, el riete; futur, i rird; 
participe passé, ri. Ainsi se conjugue le composé sôrire^^ 
sourire. 

Troisième division. — T Changement de l'r en v; 2" thème 
long aux mêmes modes que celui de rire : écrire; if écrive, 
fècri, el ècrivte; futur, if écrira; participe passé, ècri, isse. 
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Une cinquantaine de verbes empruntés au français lorsque 
ridiome n'était déjà plus assez maître chez lui, se sont cal- 
qués fort maladroitement sur la conjugaison d'origine, ne 
recevant pour marque de fabrique dialectale que la diph- 
thongaison des flexions toniques ajoutées au radical (excepté 
naturellement le futur et le conditionnel) : pun{re;ipunissii, 
té puni, nos punissià, el puniste; futur, t punira; participe 
passé, puni, isse. C'est bien à tort que dans les Patois lor- 
rains (pages 160-163) on donne comme un type de conju- 
gaison pour nos montagnes cette superfétation néologique. 

ONRE 

Cette variété n'est représentée que par le verbe ponre — 
pondre. 1^ Perte totale, sans compensation, de l'r, excepté 
à l'infinitif, à la troisième personne du pluriel de l'indicatif, 
au futur et au conditionnel : i pônè, té pon, el ponrte; futur, 
t ponrd; participe passé, pônu, ue. On voit que le bressau a 
su se préserver du d parasite français, et n'appuyer que sur 
Vn toutes les flexions toniques ajoutées au radical. 

ORE {= Sre). 

L'r se change en /, excepté à la troisième personne du 
pluriel de l'indicatif : môre — moudre; i môle, témô, el morte; 
futur, i môrâi participe passé, môlu, ue. 

lORE (= iàre). 

L'r se remplace par s douce, et non plus par h contre 
l'usage de l'idiome; tiore — fermer; i tiôsè, te tiô, el tiôste; 
futur, i tiôrd; participe passé, tiô, ôsse. Il est des plus régu- 
liers de la deuxième conjugaison en re. 
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Cwôre-^courir appartient à la première conjugaisoQ des 
intinitifs atones, faisant exception à tous les verbes en re. 

VUE 

Première division. — 1® Changement de IV en fc; 2® thème 
long seulement à Tinfînitif, au futur et au conditionnel : 
lûre — luire; i luhè, té lu, el lûklite; futur, t lûrd; participe 
passé, lu. Ainsi se conjuguent ses composés antérlûre, rlûre 
et trèlûre. 

Deuxième division. — Elle diffère de la première unique*- 
ment par le traitenient tout particulier du thème, qui perd 
totalement sa voyelle quand il n'a pas Taccent, excepté au 
futur et au conditionnel : condûre — conduire ; i condhè, ti 
candu. el condûkhte; futur, i condûrâ; participe passé, condu, 
usse. Ainsi se conjugue son composé rcondûre. 

Au subjonctif, nous avons une forme spéciale pour la for- 
mule : Dié vos condusse -Dieu vous conduise, qui a été cer- 
tainement empruntée au français dans un temps plus ou 
moins reculé; en vrai bressau il faudrait dire : Dée vôê 
condhésse. 

Troisième division. — 1** Substitution de Vh à IV de re; 
i^ diphthongaison de toutes les flexions toniques surajoutées 
au radical; 3<^ u thématique long partout, excepté aux deu- 
xième et troisième personnes singulières de l'indicatif : cfé- 
dûre — déduire (signification ancienne aussi bien que mo- 
derne); t dèdûhiè, té dèdu, el dèdûMUe; futur, i dèdûrd; 
participe passé, dédu, usse. 

Quatrième division. — f <> Substitution de Vy diphthonguant 
à IV de re, excepté à la troisième personne plurielle de Tin- 
dicalif ; i^ radical long seulement à Tinfinitif, au futur et au 
conditionnel : fûre — fuir; i fuyè, lé fa, el fuete ou furte; 

15-2 
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futur, t f^rà\ participe passé, fu. — Au physique surtout, il 
est ordinairement remplacé par $é sauva. 

Cinquième division. — 1^ Changement de tir en t diph- 
thonguant, et retour de IV à la troisième personne plurielle 
de rindicatif; 2^ u thématique long seulement à Tinfînitif, au 
futur et au conditionnel : rçûre — recevoir; i rcfé, té rçu, el 
rçûrte; futur, i rçùrâ; participe passé, rçu, usse. — Il a pris 
en ces derniers temps la forme française régulière rcévi. 

Sixième division. — C'est un emprunt fait à la conjugaison 

française titre, comme la dernière des verbes en trc (fr. t>) ; 

le procédé est identique : constmre — construire; iconstrusiè, 

tè constrUf el construste; futur, î construrA; participe passé, 

constru, usse. 

OVRE (= Oûre). 

{^ LV disparait sans être remplacée, excepté à la troisième 
personne du pluriel de Tindicatif; i^ la voyelle ou descend 
au rôle de simple diphthonguante quand elle ne porte pas 
Paccent ; Z^ cette voyelle thématique n'est longue qu'à Tinfi- 
nitif, au futur et au conditionnel : khcoûre— secouer ; t khcwè, 
té khcou, elkhcoûrte; futur, ikhcoûrâ; participe passé, khcou, 
4)usse. Il y a le doublet khcwa à Tinfînitif et au participe passé. 

On a pu remarquer que les verbes de ces deux conjugai- 
sons à infinitif atone, et surtout de la seconde, dans la trans* 
formation de IVde Tinfînitif, côtoient généralement les verbes 
français correspondants, sans perdre néanmoins leur origina- 
lité dialectale. 

On a pu remarquer aussi combien l'idiome, sans en avoir 
d'ailleurs aucune conscience, est sûr dô tous ses procédés. 

VERBES IRRÉGULIERS 
Nous considérons comme irrégulier tout verbe affecté de 
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quelques anomalies particulières qui ne se reproduisent dans 
aucun autre. Les plus irréguliers sont les deux auxiliaires ; 
nous n'avons plus besoin de les faire figurer dans cette no- 
menclature. 

4 t^Ae/a— acheter, l** Aux personnes caractéristiques où l'e 
thématique intermittent se réveille pour porter Taccent, ainsi 
qu'au futur et au conditionnel, formés sur la deuxième per- 
sonne du singulier de Tindicatif, kh se change en ch : if 
aikhetè, Vaichète, if aichètrâ, 1^ Il a deux formes pour le 
futur et le conditionnel, la première construite sur la deuxième 
personne de Tindicatif if aichètrà^ et la deuxième construite 
sur la première personne de l'indicatif if atkhtrâ. De même 
son composé raikheta. 

^ /a— aller, comme son équivalent nala et leurs composés 
râla et mala : 1^ emprunte les trois personnes du singulier 
et la troisième personne du pluriel de Tindicatif, le futur et 
le conditionnel à un verbe de même signification et dont il 
ne reste rien autre chose, qui correspond au latin vadere; 
2^ la première personne singulière de IMndicatif a deux for- 
mes facultatives , Tune prise régulièrement de Tinfinitif d/a, 
Tautre similaire des deux suivantes et de la troisième plu- 
rielle, qui semblent calquées sur des correspondantes, soit 
du verbe avoir, soit du verbe être; 5" le futur et le condi- 
tionnel changent en i bref Ve thématique long de la deuxième 
personne singulière de l'indicatif , sur laquelle ils sont cons- 
truits : if aie ou i vô, té vè, el vé, nos alô, vos ali, el von; 
imparfait, t;' a/ée; passé, if aie {^); futur, i vira. 

Dena— donner (çt son réduplicatif rdéna) : 1® prend les 
trois personnes caractéristiques de l'indicatif à la forme fran- 
çaise et latine donner ^ donare; 2^ au futur et au condition- 
nel, prend encore facultativement cette forme ou bien uue 

(1) On petit dire aussi i feu, comme en français je fu$. 
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atltre similaire de la latine dare : i rfmé» téddne, el dône, nos 
dènd, vos déni, el ddn'te; futur, i ddnerd ou dard. Rdéna — 
résonner et reberbérer, ne fait que rddnerà au futur. — Ai- 
frand^na— abandonner et médena mal donner, se conjuguent 
régulièrement. 

Dewé^-àevoiT (et son réduplicatif) rdévjé) : 1* perd toute 
ta syllabe de Tinfinitif aux trois personnes singulières de Tin- 
dicatif, de sorte que la première est identique aux deux au- 
tres; mais elle a une seconde forme prise régulièrement de 
dewé; enfin la troisième plurielle remplace le w consonne 
par la diphthongaison renversée (éé) de la voyelle thémati- 
que; S** Ve thématique est intermittent quand il ne porte pas 
l'accent; 3® le passé défini ne suit plus Timparfait; il est 
d'une forme analogue à celle de pieùre — pouvoir, et ieure — 
vouloir h la même place; 4** il change son e thématique en 
ou, ou mieux, il supprime cet e et le remplace par w devenu 
voyelle pour former son futur et son conditionnel ; 5® au sub- 
jonctif, outre la forme régulièrement basée sur Tinfinitif, il 
en a conservé une autre qui se rapproche du passé défini; 
6** le féminin du participe passé du a deux formes : usse en 
parlant d'une chose due comme dette pécuniaire, ute en par- 
lant d'une chose déterminée conventionnellement ou oppor- 
tune; en outre, il a un participe particulier pour exprimer 
ridée d'avoir c été sur le point de. . . ; » i dé ou dewè, té de, 
el de, nés dewè, vos dewi, el dèete; imparfait, t dewée; passé 
défini, i deû; futur, t dourâ; subjonctif, quH dewésse ou dèche; 
participe passé, premier, du, usse, ute; deuxième, deû. 

Fâre— faire (ainsi que tous ses composés) l** termine la 
troisième personne du pluriel del'indicatifpar on (ont), forme 
qui ne se reproduit, à la même place, que dans le verbe 
ttto— aller, et les deux auxiliaires awé et été; i^ il supprime 
sa voyelle thématique au futur et au conditionnel; 3<* il a 
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deux formes facnltatives au subjonctif, la première basée sur 
les flexions normales de tout l'indicatir, la deuxième similaire 
de la française : quH faiyésse, ou quH faisse. 

hure ou vêla — vouloir, 1^ a ainsi deux formes à Tinfinitif; 
la seconde y est peu usitée, mais se reproduit è Timparfait 
de rindicatif et au subjonctif ; 2* il a les trois personnes du 
singulier de l'indicatif identiques; la troisième du pluriel re- 
produit IV de rinfinitîf tetire; la première et la deuxième du 
pluriel sont prises dans vtla ; 5*^ Timparfait suit vête, ainsi 
que le passé défini ; mais celui-ci a une deuxième forme, et 
même une troisième, ces deux dernières similaires, qui se 
reproduisent au subjonctif ; 4^ le futur et le conditionnel se 
basent sur les formes secondaires du passé défini, mais en 
changeant encore le thème d'eu ou ô en ou; S"" le subjonc- 
tif a les trois formes analogues à celles du passé défini; 
6® rétrange participe passé voukhu trouve une forme simi- 
laire dans le vieux français MutetI— voulut : t ieu, té ieu, el 
ieu, nos veld, vos veli, el ieurte; imparfait, t velée; passé 
défini, % vêlé, ou vea^ ou vô; pluriel, nés veléle ou veûste ou 
vaste; futur, t vourâ; subjonctif, quH velésse, ou veûsse ou 
vôsse; pluriel, que nos velinse, que vos velinse, qu'el veléste 
ou veûste ou vôste (ces deux dernières formes ont Tinconvé- 
nient d'être identiques à celles du passé défini); participe 
présent, velan; participe passé, voukhu^ ue. 

fèfidftAe— «connaître, a bien les trois personnes caractéris- 
tiques de rindicatif formées régulièrement sur cet infinitif, 
avec l'e de la syllabe initiale intermittent ; mais partout ail- 
leurs, même au futur et au conditionnel (qui se forment sur 
la première personne de rindicatif), à la seule exception du 
participe passé, Ve de ke se tient éveillé en è et condamne à 
un silence absolu la voyelle o du radical nôkh : i kèn'khè, té 
kenô, el kenô (elle kénô). el kenâkhte (elle kénôkhie) ; impar- 
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participe présent» ftén'ftAan; participe passé» kenu, tâSse ; 

Krakhe — croître, change Va du radical en é et l'intercale 
entre k et r du groupe kr à toutes les flexions toniques sur- 
venues après le radical, et même facultativement aux per- 
sonnes caractéristiques de l'indicatif, qui ont ainsi deux for- 
mes, dont Tune rend le verbe régulier dans toute son étendue 
moins TinGnitif : t kérkhè, té cra ou kérkhe, el cra ou kérkhe, 
nos kérkhô, el krakhte ou kérkhte; participe passé» cru, usse 
ou ute. Ainsi se conjuguent ses composés dèkrakhe et rkrakhe, 
et le verbe impersonnel aikrakhe — avoir mal (moral) au cœur. 

Pt^de— perdre» abandonne la dipbtbongaison du radical, et 
la change en e simple et intermittent, et puis par un eifet 
d'attraction vocalique, la douce d ramène à la douce b la 
forte initiale p, partout où le thème n'est plus accentué ni 
long : t bedè, té pié, nos bedô. el piédte; imparfait, i bedée 
(elle bédi); futur, i bédrâ; participes, bedan, bedu, ue. 

Penre— prendre, récupère IV du groupe original pren à 
tous les temps de l'indicatif, au subjonctif et aux participes; 
mais aux flexions toniques venant après le radical, il intercale 
la voyelle thématique e entre p et r (per) ; aux autres, la 
voyelle thématique en devient ô; et pour le futur et le con- 
ditionnel, formés sur l'infinitif, elle devient a : i pernè, té 
prd, nos pernd, el prôn'te; imparfait, t pemée; futur, iparà; 
participe passé, prt» ihe. Ses composés, au nombre de huit, 
le suivent sur tous les points sans dévier. 

Pieure — pouvoir, ressemble beaucoup à ieure, mais non 
en tout; les trois personnes du singulier de l'indicatif sont 
identiques et formées régulièrement sur l'infinitif ; et la troi- 
sième du pluriel les suit, mais en reprenant l'r de l'infinitif; 
leur dipbtbongaison par i se change en dipbihongaison par 
w aux deux premières personnes du pluriel de l'indicatif, à 
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l'imparfait, à la première forme du subjonctif et au participe 
* présent; mais elle disparait totalement au passé défini, qui a 
deux formes, et aux deux dernières formes correspondantes 
du subjonctif; pour le futur, la dipbthongaison disparaît éga- 
lement, et c'est le w (ou) de la seconde qui devient la voyelle 
du thème : ipieu, té pieu, nos pwayôf el pieurte; imparfait, 
i pwayée; passé défini, t peu ou pÔ; futur, t pourà; subjonc- 
tif, qu\ pwayésse, ou peûsse ou passe; participe, peu. Aux 
flexions où le thème fait pwa, op retombe dans une homo- 
phonie complète avec les correspondantes du verbe pwayé— 
payer. 

5at(/^— savoir, 1 ^ perd toute sa syllabe finale wé aux trois 
premières personnes du singulier et à la troisième personne 
du pluriel de l'indicatif, à la deuxième forme du passé défini, 
au futur et conditionnel et au participe passé ; 2^ il change 
facultativement Ya thématique en ai aux mêmes personnes 
de l'indicatif, et rigoureusement au participe présent, ainsi 
qu'au futur et au conditionnel, qui sont formés sur l'indicatif; 
Z^ le subjonctif a trois formes, dont la seconde correspond à 
la même du passé défini, et la troisième, au français sache : 
i sa ou sai, té sa ou sai, nos sawè, el saete ou saiete; impar- 
fait, t sawée; passé, t sawé ou seû; futur, i saird; subjonctif, 
quH sawésse ou seûsse ou saiche\ participe présent, saiwan\ 
participe passé, seû, eûte. 

Sena — sonner, diphthongue l'e thématique intermittent aux 
personnes caractéristiques de l'indicatif et aux modes qui les 
suivent, le futur et le conditionnel : i senè, tésiène, elsièn'te; 
futur, i siènerà. Ainsi se conjugue son composé rséna. 

iSem— servir, ainsi que ses composés : 1^ retranche la 
dernière syllabe avec l'r qui la précède (rvi), et diphthongue 
la voyelle thématique aux personnes caractéristiques de l'in- 
dicatif; %^ il a deux futurs et conditionnels facultatifs, l'un 
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formé sur TinGnitif et Tautre sur la deuxième personne sin- 
gulière de rindicatif : % serve, té sié, nos serve, el siérie; 
futur, servrd ou siéra; participe passé» servi, ie. 

Teni — tenir, et vent — venir, ainsi que leurs nombreux 
composés, retranchent, comme les verbes à infinitif atone, 
la syllabe de Tinfinitif et puis dipbthonguent Ve thématique, 
devenu accentué, aux personnes caractéristiques de rindica- 
tif présent; et enfin changent Ve diphtbongué en a pur pour 
former leur futur et conditionnel sur la deuxième personne 
du singulier de l'indicatif : t tenè, té tiè, el tien* te; futur, 
i tara; participe passé, teni, (ne; i venè, té vie, et futur i 
varâ, elc. 

Vala — valoir, i^ retranche la syllabe finale tout entière, 
comme un verbe à infinitif atone, et i^ change Va thématique 
en au aux trois personnes caractéristiques de l'indicatif; 5^ la 
troisième personne du pluriel a deux formes facultatives. 
Tune semblable aux deuxième et troisième personnes du sin- 
gulier avec Taddition d'une r au thème, l'autre, prise régu- 
lièrement de l'infinitif ; 4^ le futur et le conditionnel sont cons- 
truits sur la deuxième personne du singulier de l'indicatif; 5^ 
le participe passé change en u Va de Finfinitif : i valè, té vau, 
el vaurted) ou valte; futur, ivaurà; participe passé, valu, ue. 
Wada — garder, change l'a thématique en au aux person- 
nes caractéristiques de l'indicatif seulement : i wadè, té waude, 
el waude, el wmudte. 

On voit que le nombre des verbes irréguliers n'est pas 
considérable. Eux aussi marchent souvent oàte à côte avec 
leurs correspondants du français moderne, et presque tou- 
jours avec ceux du vieux français, tout en gardant l'indépen- 
dance de leurs mouvements; et néanmoins ces mouvements 

(1) Dans la Tallée de Rapt, on entand rinfiAitif vaurs. 
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ne sont pas tellement capricieux qu'ils ne se restreignent dans 
certaines limites assez étroites. 

Ainsi toutes les irrégularités atteignent spécialement, et 
presque toujours d'une façon analogue, l'indicatif (moins les 
deux premières personnes du pluriel), le futur et le condi- 
tionnel; rarement le passé défini et le subjonctif, où elles 
consistent surtout dans une pluralité de formes facultatives 
qui se répètent de Tun k Tautre. Nulle part l'analogie et sur- 
tout l'euphonie ne perdent leurs droits. 

VERBES DÉFECTIFS 

Aitein'de — atteindre et blesser, n'a que cet infinitif et le 
participe passé, aitè, èsse. 

Chau — chault, du verbe chaloir, importer» n'a que ce 
temps et cette troisième personne ; il s'emploie rarement et 
plutôt encore avec négation qu'avec affirmation. 

Khé (e/) — il sied, n'a que ce temps et cette personne. Le 
participe présent de son composé bièkhayan^ qui n'est non 
plus usité que là, a changé la voyelle thématique d> en a. 
Voir le verbe aikhatre. 

lUate ^meiire, emprunte tous ses autres modes, moins le 
participe passé, ma, asse^ au verbe de même signification 
bôta. 

Vtt>e— vivre, emprunte le reste, moins le participe passé, 
in, ie (considéré adjectivement), à la forme vequè ou viquè. 

Les verbes aiwauddéna («') — s'apercevoir, bérwi — faire 
bouillir et cuire, ecmè ou ecmi — s'engourdir et prendre la 
chair de poule, èfra — pénétrer et se faire place, khtérwa — 
ramasser et anjonceler, redzi — réduire par cuisson et éva- 
poration, manquent tous uniformément des personnes ca- 

16 
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racléristiques de riodicatif présent , et des modes qui y 
correspondent, le futur et le conditionnel. La raison en est 
Texigence de l'euphonie, qui ne permettrait pas de cons- 
truire logiquement ces personnes et ces modes , sans en 
altérer outre mesure les formes primitives et pour ainsi dire 
essentielles. 

VERBES IMPERSONNELS 

La plupart expriment des faits météorologiques : geala — 
geler, grala — grêler, guérzillé — grésiller, Ulêdié — faire des 
éclairs, khivè — faire le chasse-neige, nagé — neiger, picvve — 
pleuvoir, rôsegné— bruiner, tiéné— tonner, vô^a— venter. 

Aikrakhe—fdiire peine au cœur, est tout à la fois imperson- 
nel et pronominal, comme le latin me tœdere. Il se conjugue 
sur krakhe— croître. 

Besogné — être besoin (^), italien bisognare, est défectif en 
tant qu'impersonnel, et ne se dit qu'au futur : el besdgneré — 
il sera besoin (avec régime sans la préposition de), et au con- 
ditionnel : el besègnereu—ï\ serait besoin, il faudrait. 

On a vu aux verbes défectifs les deux impersonnels : el 
chau — il chault, et el khé — il sied, qui n'ont que cet indicatif 
présent. 

VERBES PASSIFS, NEUTRES, PRONOMINAUX 

Les verbes passifs se conjuguent avec le verbe ète—èire, 
et le participe passé, comme en français, sauf la seule diffé- 
rence que si le participe prend le féminin avec un sujet fémi- 
nin, il ne prend pas le pluriel (puisqu'il n'en a point) avec 
un sujet pluriel. 

(1) n est. Aussi actif, signifiant besogner, travailler. Les deux Tiennent sans 
doute du même radical, avec deux nuances de signification. 
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Les verbes neutres prennent raaxiliaire auié — avoir, à tous 
les temps composés, avec le participe au neutre singulier, 
c^est-à-dire sans distinction du masculin et du féminin, du 
singulier et du pluriel. 11 en est de même pour les verbes im- 
personnels. 

Les verbes pronominaux se conjuguent également avec le 
verbe auxiliaire awé et le participe au neutre singulier, quels 
que soient le genre et le nombre du sujet. Aux deux premiè- 
res personnes du pluriel, pour éviter la répétition désagréable 
du pronom : nos nos, vos vas, on substitue au second, qui 
est le régime, celui de la troisième personne se : nos se 
rwaurd — nous se reverrons; vos s'd sevara — vous i^en sou- 
viendrez. 

VERBES CONJUGUÉS INTERROGATIVEB|E|n* 

Aux personnes caractéristiques (deuxième et troisième du 
singulier et troisième du pluriel) de Tindicatif ayant une 
flexion atone, les pronoms te— tu, el — il, ils, elle — elle, elles, 
ne se prononcent plus té, èl, elle, mais tè (= (eu), él (= é)^ 
elle (= éle), et VI du pronom (singulier ou pluriel) el ne se 
fait plus entendre sur la voyelle initiale du mot suivant. 
Ainsi : pd^^e-Zé— penses-tu, et non pôsse-té; pôsse-t-él (= é)^ 
et non passe- t-èl (= è); passe- 1- elle (= éle)^ et non pôsse^ 
t-èlle; é't'él (= é) ouyé — a-t-il entendu, et non i-t-él 
(= élé) ouy^; é-t-élle (= éle) ouyé, et nop é-t-èlle (zz èle) 
ouyé. 

La raison de ces modifications est la nécessité d'écarter les 
équivoques fâcheuses et inévitables qui résulteraient de la 
prononciation ordinaire. Si on prononçait pàsse-Uèl (= è) — 
pense-t-il, on ferait entendre pôsie-ai — pensent à; mais dès 
qu'on prononce él (= é) à la troisième personne, on ne peut 
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plus dire té — tu à la deuxième, ce qui ferait une parfaite 
confusion; et on Tévite en prononçant të : pôsse-tè— penses- 
tu. D'autre part, le masculin e/-i] étant devenu él (=^, en- 
traine le féminin à faire elle, et par suite, ne pourrait plus 
laisser son l intermittente sonner sur la voyelle initiale du 
mot suivant» sans se confondre avec ce féminin elle; en 
disant : é-t-él (=éle) ouy^, a-t-il entendu, on ferait entendre : 
, é't-élle ouyé — a-t-elle entendu. On ne saurait mieux raffiner 
et se débrouiller. 

IMPARFAIT ET PLUS-QUE-PARFAIT RELATIFS ET PROCHAINS 

Nous devons relever, pour finir cette étude, une particu- 
larité de syntaxe qui survient dans remploi de ces deux 
temps, lorsqu'on veut préciser que l'action s'est passée dans 
un moment qui a suivi de près une autre action sous-enten- 
due ou déjà désignée ; alors on leur adjoint comme particule 
encly tique l'adverbe de temps ôre — alors; exemple : too-ce 
que te tée ôre dô qu'i Va heuché — où est-ce que tu étais alors, 
quand je t'ai appelé? Le plus-que- parfait le requiert plus 
impérieusement que l'imparfait. Ore peut se relier par l'eu- 
phonique z aux deux premières personnes du singulier et du 
pluriel, mais non sans une certaine affectation d'emphase; 
la liaison par t est nécessaire avec la troisième personne du 
singulier, et à plus forte raison avec la troisième du pluriel 
qui la contient essentiellement dans sa finale te : i tée ôre ou 
tée-Z'Ôre, té tée ôre ou tée-z-ôre, el ta-t-ôre, nos tin ôre ou 
tin-z-ôre, vos tin ôre ou tin-z-ôre 0, el tête ôre. Au plus- 
que-parfait, l'adverbe se place naturellement après l'auxi- 
liaire et avant le participe : ije awée ôre tu — ^j'avais alors été. 
Quand la phrase est négative, la particule de négation peut 

(1) Vn de tin, à ces deux personnes, reste nasale. 
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s'intercaler entre le verbe et l'adverbe, mais seulement à la 
troisième personne tant du singulier que du pluriel : el ne 
véli mi't'ôre — il ne voulait alors pas; el ne vélête mùt-ôre — 
ils ne voulaient pas alors. 

(Dans une grande partie de la Lorraine, ôre s'écrase en 
ô, z5, â, zâ, etc., et sous cette altération certains amateurs 
n'ont plus su l'analyser, ni le reconnaître. Le rédacteur des 
Patois lorrains y a vu, lui (p. 115} une seconde forme d'im- 
parfait et de plus-que-parfait, une seconde espèce de flexion* 
verbale; tandis qu'en réalité c'est tout simplement la surve- 
nance accidentelle d'une particule extrinsèque en guise d'en- 
clytique, et qui ne touche en rien h la conjugaison propre- 
ment dite; un fait, non pas de flexion, mais de pure syntaxe. 
Il range aussi La Bresse parmi les localités où cette façon de 
parler n'est pas en usage (p. 116); ce qui ne Tempéche pas 
d'en donner un peu plus loin (p. i70) un spécimen pour le 
verbe chanta, mais écrit de manière à présenter, rien que 
sur les six personnes d'un seul temps, trois forts barba- 
rismes !) 

PRÉPOSITIONS 

Le bressau n'a pas toutes les prépositions du français. Il 
manque en particulier des adjectifs et participes employés 
prépositiveroent, comme attendu, supposé, durant, etc. Mais 
il en a d'autres qui ne sont plus dans le français moderne, 
telles que /îeu— dehors, èwau — à la hauteur de, paraimou 
(par amour) que (avec un verbe), paraimou de (avec un 
substantif) — à cause que, à cause de. Cette dernière lui est 
commune, comme les deux autres, avec la plupart des dia- 
lectes populaires romans. 

/4tt;d— avec, sans de, ne se dit que de la compagnie; et on 
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dit aivâ de, daivô de, et aitô de, daitô de (v. fr. à tout) quand 
il s'agit d'un instrument, d'un moyen : té varè aivô mt— tu 
viendras avec moi ; aifwakhe-lè aitô dène hà — attache-le 
avec une bart. Quand il s'agit du mode d'action, on sous- 
entend aivô, aitô, et on ne conserve que de : sache d'ène 
fvoôkhe — tirer (par saccade) d'une force. 

Da et éda— dès, peut se mettre avec un adjectif aussi bien 
qu'avec un substantif : da tô petira—àks tout petit, dès le 
plus bas âge. 

ADVERBES 

Les adverbes de lieu sont d'une abondance remarquable : 
eAlhûre — ailleurs ; aHentoUre—h^ l'entour; auto ou dautô — 
autour; dédô — dedans; défieu ou dèdfieu — dehors; dekhu — 
dessus; de^d— dessous ; tô-ci — ici; tô-la — là; bai-té-ci— ici en 
bas; 6ai-<(J-te— là en bas; hau-tô-ci— ici en haut; Aau-f(J-te— 
là^baut; oute-td-ct— ici outre; oute-tô-la — là outre; aimon — 
(en) amont; aimon-tô-ei — ici en amont; aimon-tô-la — là en 
amont; aivau on daivau — (en) aval; aivau-tô-ci—iiA en aval; 
aivau-tô'la—\k en aval; bai-z-aimon — en bas (et) en amont; 
hau'l-aimon ou hau-r'aimon—en haut en amont ; bai-z- 
aivau — en bas en aval; hau-l-aivau ou hau-r-aivau — en 
haut en aval; aivan — avant; dévan — devant; d^é— der- 
rière; aiyé — arrière; aivan ou dèvan-tô-ci ^ici en avant; 
aivan ou dèvan-tô-la — là en avant; dèyé^tô-ci — ici derrière; 
dèyé'tô'la — là derrière; bai-z-è-n-myé—eu bas et en arrière, 
en reculant et en descendant; dra-6at— droit en descendant, 
en descendant simplement; dra-hau— droit en montant, en 
montant simplement ; dra-t-atvan— droit en avant; dra dèyé — 
droit en arrière; dra-t-aimon — droit en amont; dra-t-aivau — 
droit en aval; dra-t-oute— droit outre, en avant; tô-pwatô — 
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partout ; prê — près ; Ion — loin ; dé traiviê — de travers ; dé 
iakhe — de côté; i — y; vou— où(^); essône — ensemble. La 
plupart de ces adverbes fonctionnent aussi comme préposi- 
tions. 

L'idiome n'est guère moins riche en adverbes d'affirmation 
et de négation. Affirmation directe : ô, v. fr. oc; de, v. fr. 
oil (}) : OMé«— oui ; iô (à voix ordinaire)— oui ; iô (en criant) — 
oui; ^t (par contradiction) — si; sia, v. fr. ^t est, ainsi est. 
Affirmation moins directe : insi ou dinH — ainsi; tô-dinsi — 
tout ainsi, qui exprime souvent une restriction; khurmô — 
assurément; dé khûre — de sûr; di khûre — du sûr; dé tô khûre — 
de tout sûr; di tô khûre — du tout sûr; iô di khûre — tout (à fait) 
du sûr; pou le khûre — pour le sûr; d'aikheârance — d'assu- 
rance; ciéte — certes; iô-de-méme — tout de même; warmô — 
vraiment. 

Négation : ntan— néant, est la négation fondamentale; non- 
a, V. fr. non est, n'est pas, suppose une interrogation, ou ex- 
prime la contradiction, et fait la contre-partie directe de ^'-a; 
nenni — non, peu usité; ne, né— ni; né je)u;ô— non point; né mi, 
V. fr. ne mie; né ca — ni encore, ni non plus; nâe, v. fr. naie, 
a un caractère familier d'ironie, de même que nixe, pris à 
Tallemand nicht. Peut-être que nâe doit aussi au nein alle- 
mand d'être pris en mauvaise part. 4 ticunemd— aucunement; 
nulmô — nullement. 

Adverbes de doute : setô — peut-être ; setô biè ytt'd— peut- 
être que oui ; sétô biè que non— peut-être que non; setô biè — 
peut-être bien; baubie — cela m'étonne, faut-il le croire; sai^ 
je— sais-je; combiè — combien; pouqué — pourquoi; kémà — 

(1) Dans la locution : où est-ce que, le vou se fond comme diphthonguante 
avec a— est, wa-ce^qué, 

(2) On voit combien la séparation des dialectes français en langue d^oc et en 
langue d'ail est fausse ou dérisoire. 
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comment (avec interrogation, et exclamation, et en sens ab- 
solu). 

Adverbes de temps : atVirà— aujourd'hui, v. fr. a nuit, 
lat. a nocte; êrtnain — hier; dan-t-èrmain — avant-bier; de- 
main — demain; aîprê demain; akha — hier au soir; dan- 
f-aftAa — avant-bier au soir; êrmain-dewa'le'main — bier matin 
(mot à mot bier devers le matin); démaiti — demain matin 
(m. à m. de matin); détnain'dewa-le-main—demdiiïï (vers le) 
matin; demain-le-sa — demain (le) soir; cwôran ou è cwôran — 
bientôt (m. à m. en courant); dégran — de suite (m. à m. 
debout, de grande ital. in diie piedi) ; di td passa — autrefois, 
du temps passé; tôcwé et téjô — toujours; hmâ ou jétnâ (sui- 
vant reupbonie) — jamais; /d/imd— jamais, è tout jamais; 
sevà — souvent; tô — tôt; ta — tard; é dèrè — en dernier, tard. 

Nous ne voulons pas relever tous les adverbes de quantité, 
de comparaison et autres encore ; nous signalerons seulement 
Tadverbe de mode ma — comme, comment, qui veut toujours 
être suivi de que — que, et souvent avec le verbe est-ce qui 
se réduit à md-e^, par fusion de a — est dans itiô ; tnô que le 
ieu ou md-ce que te teti— comment que tu veux; et un autre 
qui, soit pour le temps, soit pour le lieu, soit pour le mode, 
exprime le vague et l'incertitude; mèchauv^areu-^ne me 
chault (vers) où; mèchauquan — ne me chault quand; mè- 
chaukmd — ne me chault comment. La particule négative ne 
s'est fondue dans le pronom me par sa proximité et sa res- 
semblance avec lui, et a disparu. On a formé sur la même 
locution un adjectif et un substantif correspondants : mèchau- 
que— ne me chault quel; mèchauqué — ne me chault quoi, 
n'importe quoi. 
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CONJONCTIONS 

La conjonction ordinaire est et^ qui se prononce è en toute 
position, en toute circonstance. 

Et se remplace souvent par éea— encore, qui n'est peut- 
être qu*une réunion de et et de ea, puisque encore se réduit 
ordinairement à ca. 

Ca — encore, se joint souvent à la négative né— ni; t 
virè'te? — y iras-tu? Nian!— non ! Né ca mi — ni encore moi. 

On supprime ai — à, dans la locution conjonctive française : 
à moins que ; on dit seulement tnwdque. 

Di mwà—iu moins, biè di mu;d— bien du moins, signifie : 
bien fait, bien mérité, le moins qu'il fallait. 

INTERJECTIONS 

Les langages populaires multiplient les interjections, qui 
sont une explosion naturelle du sentiment. Celui de La Bresse 
en a plusieurs avec lesquelles il a su fabriquer des verbes 
très expressifs. Ainsi, de chafe, qui rend inlerjectivement le 
bruit fait par la chute d'un objet solide dans un liquide, il a 
tiré cAo/e/a— barboter dans Teau, ou' agiter Teau avec bruit, 
ainsi que le substantif chafelaige, et les adjectifs chafelé (fé- 
minin chafèle) , chafeldre. De khou ! qui rend la sensation 
vive du froid, il a fait khoukhela — témoigner par paroles et 
par gestes que Ton a froid; le substantif khovkhelaige , etc. À 
Tinversc, beaucoup de verbes fournissent des interjections 
semblables; ainsi cAd^ua — faire une brûlure : choque! piqué — 
piquer : pique ! De même tous les verbes qui expriment des 
sensations vives et subites, et des surprises. 
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SYNTAXE 

La syntaxe du bressau est la même en général que celle 
de tous les autres patois» lesquels ont conservé beaucoup de 
tournures en honneur dans le vieux français, et rejetées 
comme fautes grossières du français moderne. La plupart de 
ces différences ont déjà été signalées dans chacune des parties 
du discours où elle se rencontrent ; il nous reste peu de choses 
à y ajouter. 

ARTICLE 

Avec les noms partitifs précédés d'adjectifs, Tarticle dos — 
des, ne fait jamais place à la préposition de : el é das baie 
robe — il a des beaux habits, absolument comme dans cette 
autre phrase : el é das robe dé velu—il a des habits de velours. 

ADJECTIF 

Quand il est déterminatif, il se place avant le substantif : 
di bian pain — du pain blanc; dé lai fraide auve — de Peau 
froide. Quand il n'est au fond qu'un participe passé, il se 
place après le substantif : m naivê choûhé — un navet poreux; 
di pain boukha — du pain boursoufQé (dont la croûte supé- 
rieure se détache de la mie). 

PRONOM 

L'emploi du pronom que est beaucoup plus libre et plus 
varié qu'en français ; il peut se faire à tous les mêmes cas et 
dans tous les mêmes sens qu'en espagnol. 

Le pronom ce devant le verbe être veut toujours celui-ci au 
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singulier, que le substantif ou pronom suivant soit au singu- 
lier ou au pluriel : Ça 16$ que n'on le pée^^c'esi eux qui en 
ont le pire; Ça las vaiche di mdre— c'est les vaches du maire. 
De même dans les phrases interrogatives : a- ce las Bressau 
ou las Cwànehè que sron mâle f — est-ce les gens de La Bresse 
ou les gens de Cornimont qui seront les maîtres, qui Tempor** 
teront? 

LHn et Vaute—Vun et Tautre, et putïin — plus d'un, c'est- 
à-dire plusieurs, prennent indifféremment le verbe au singu- 
lier et au pluriel. 

VERBES 

Lorsque plusieurs verbes ayant le même sujet se sui- 
vent et s'unissent par la conjonction et, on met se devant 
chacun des derniers; c'est une règle d'élégance aux deux 
premières personnes, soit du singulier, soit du pluriel; 
c'est une règle de rigueur aux troisièmes personnes, pour 
éviter la rencontre de el (= é) avec et (= è) : i me couché et 
se m'èdreumè et se faiyé in bwà som — je me couchai et se 
m'endormis et se fis un bon sommeil; cwôkhe-të et se démoure 
tranquile — tais-toi et se reste tranquille ; nos chantéte et se 
hwaudéte di gran de lai neû; nous chantâmes et se criâmes 
ûm ioûhihi du long de la nuit ; khcoûti biè et se tâchi de corn- 
p^re— écoutez bien et se tâchez de comprendre; el i brètié 
et se i mwêrié tan qu'el à juyé — il y mit tant d'insistance et se 
y persévéra tant qu'il en vint à bout; el khtion bai lai hêkhe 
et se lai dèkhkmkhon — ils abattirent le hêtre et se l'ébrancbë- 
rent. Aux deux premières personnes, il serait permis de voir 
dans se un simple adverbe d'affirmation et d'insistance ; à la 
troisième, il nous parait être plus probablement le pronom 
se substitué à el. Le même phénomène est très fréquent dans 
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le vieux français, et nous doutons que les linguistes parvien- 
nent à déterminer avec certitude le sens précis de ce, se, si, 
jqui joue le même rôle que notre se dans les mêmes cir- 
constances. 

Le verbe s'accorde avec son sujet que — qui en nombre» 
mais non en personne; celle-ci ne peut jamais être que la 
troisième : c'a mi, c'a H que wadré aineû — c'est moi, c'est 
toi qui gardera aujourd'hui ; c'a nos qu'aihoncheron lai fwé- 
et— c'est nous qui commenceront la fois-ci. 

Le verbe servant de régime au verbe fdre — faire, prend 
toujours la préposition ai — à : t vô me fâre ai fâre ène pare 
de sadkeû—je vais me faire à faire une paire de souliers de 
cuir; fd-lôs ai hôta — fais les à cesser (^). 

Le verbe servant de régime à se bôta — se mettre, prend, 
non plus la préposition ai, mais Tarticle datif t -au : el se 
bôlé i rseimp6ta—\\ se mit au soupirer et gémir; bôti-vàs % 
ctuôre — mettez-vous au courir. 

Le participe présent an est invariable au féminin, comme 
les adjectifs de même consonnance. 

Dans les verbes passifs, le participe passé prend le genre 
du sujet : el a ^/lara— il est égaré; elle a ^Aaraue— elle est 
égarée. Dans les temps composés des verbes pronominaux, 
le participe reste au neutre : el s'é ^hara—\\ s'est égaré ; elle 
s'é hhara — elle s'est égaré; elle s'on khara — elles se sont 
(s'ont) égaré. De cette sorte, la fameuse règle du participe 
passé, qui est le pont aux ânes du français et le chef-d'œuvre 
des grammairiens, n'embrouille pas le patois, que le simple 
instinct a beaucoup mieux guidé : las cwônatlle quHf d 
khama — les corneilles que j'ai levé. Ainsi donc le participe ne 

(1) Le français accroire ne s'emploie qu'avec le verbe faire : faire accroire. 
Les linguistes he manquent pas d'y voir le latin accredere; nous pensons hum- 
btoment que c'est croire avec la préposition à : teàie à croire. 
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s'accorde avec le sujet qu'après le verbe être, et quand il 
peut être considéré comme un adjectif. 

PRÉPOSITIONS ET ADVERBES 

Tout ce que nous avons ici à en dire« c'est que ces espèces 
de mots n'ont pas toujours leur régime au même cas et ne se 
prennent pas toujours dans .le même sens que dans le fran- 
çais. L'indication de ces légères différences vient mieux à sa 
place dans le vocabulaire. 

J. HINGRE. 
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NICOLAS WOLFF 

ET LA DÉFENSE DE ROTHAU 



EN 1814 



« Mes amis, vous habitez à quelques pas de la frontière 
« et, par ce fait, vous devez toujours être prêts à la défeodre. 

< La bravoure, vous l'avez ; car vous appartenez au pays 

< des braves. Souvenez-vous que vous êtes nés sur un sol 
€ qui a produit des milliers de héros, et que noblesse oblige. 

< Faites à la patrie le sacrifice généreux des questions d'opi- 

< nion, d'intérêt. Pour nous il n'y a qu'un drapeau à suivre, 
« qu'une patrie à aimer et à défendre. 

« Cent vingt vosgiens^ mal équipés, mal armés, ont arrêté 

< m 1814, au co/ de Schirmeak, quinze mille Russes dont le 

< général s'est suicidé de honte et de désespoir. 

« Et vous, fils de glorieux ancêtres, vous tous, généreux 
€ enfants des montagnes, vous en feriez autant, n'est-ce pas, 

< à l'occasion ? » 

Ces paroles furent prononcées par le lieutenant-colonel 
Saniez, le 15 Août 1883, à la distribution des prix de tir du 
41® territorial, à Senones. Est-il un vosgien qui, à ce patrio- 
tique appel, n'ait senti la plus noble émotion lui battre au 
cœur? 

Ainsi donc, malgré nos revers, on peut toujours compter 
sur la générosité du sang vosgien, sur son ardent dévoue* 
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ment à la Patrie, et Thistoire de nos pères est là pour répon- 
dre de nous : cent vingt vosgiens ont arrêté, en 1814, une 
armée nombreuse ! 

Mais n'est-ce pas une légende ? 

Dans quel livre a-t-on lu ce haut fait? Quel historien Ta 
enregistré ? Aucun. 

Après deux générations, ce n'est encore qu'une tradition, 
et la critique historique ne Ta conGrmée par aucune preuve 
positive. 

Ce devoir revenait à notre Bulletin, dont les études vos- 
giennes ne s'arrêtent de droit qu'à notre ancienne et vraie 
frontière, et dans lequel l'histoire est toujours une leçon de 
patriotisme. 

Nulle tâche ne pouvait nous être plus sympathique que 
celle à nous confiée par notre cher président, M. Bardy, de 
rechercher les documents qui se rapportent à la défense de 
Rothau, en 1814, et à son héros, Nicolas Wolff. 

C'est à Rothau même que nous les avons recueillis, dans 
les papiers de famille que la fille du patriote, M^^^ Wolff, a 
bien voulu nous confier; dans les souvenirs d'un combattant 
encore vivant, l'an dernier, M. Jacquel ; dans les notes que 
nous devons à l'honorable Maire de Rothau, M. Wiedemann, 
fils d'un des principaux partisans de 1814; dans l'intéres- 
sante conférence que M. Héring, pharmacien à Barr, fit en 
1879 sur le même sujet; dans les archives de la commune, 
et enfin dans divers documents de l'époque. 



Nicolas Wolff naquit à Rothau le 6 Décembre 1761. Son 
père était, avant la Révolution, prévôt de cette commune et 
directeur des forges de Framont et de Rothau, appartenant à 
MM. Ghampy. Il habitait une belle maison qu'il avait fait 
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construire dans an vaste jardin situé près du château et de 
l'église catholique. Cette maison, rasée par les Alliés, en 1815, 
fut rebâtie depuis et est actuellement habitée par M. Dieterlen. 

A dix-neuf ans, Nicolas Wolff s'engagea dans le même ré- 
giment d'artillerie où Bonaparte entrait comme sous-lieute- 
nant en sortant de Técole de Brienne. Parvenu rapidement 
au grade de sergent, le jeune vosgien eut de fréquents rap« 
ports avec le futur empereur, puisque celui-ci le reconnut, 
trente-cinq ans plus tard, sur le champ de bataille de Ligny. 

Wolff revint k Rothau dans les premiers jours de la Révo«- 
lution et se maria avec M^^^ Françoise Bronn, dont il eut uil 
fils et trois filles 0. Plus tard, devenu veuf, il épousa M^ 
Dégermann, fille de rhôtelier du Brochet, à Barr, qui lui 
donna six autres enfants (^). 

Il fut nommé maire de Rothau et remplit cette charge jus* 
qu'au 1^^ Janvier 1813. Succédant à son père, il était devenu 
directeur des forges de Rothau, tandis que son frère Antoine 
dirigeait celles de Framont. Il s'occupait aussi de la vente 
des bois du Donon, et sa fortune considérable était alors es«* 
timée à plusieurs centaines de mille francs. 

Telle était la position de Wolff, lorsque {^arut la déclaration 
de Francfort, annonçant l'invasion. Plus d'un million d'hom- 
mes allaient se précipiter sur nos frontières ; après vingt ans 
de victoires, l'empire sombrait, entraînant la France dans sa 
chute. 

Le 24 Décembre 1813, la veille de Noël, on apprenait, 
dans les Vosges, l'entrée des Alliés sur notre territoire, pat 
le pont de Bâle. 

Excellent citoyen et patriote ardent, Wolff, âgé alors de 
cinquante^ trois ans , se leva aussitôt et ne pensa plus qu'à 



(1) Charles, dit Lolo, Fanny» Victoire et Antoinette. 

(2) Louise, Eugénie, Hortense, Môlanie, Adèle et Adolphe. 



17 
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défendre son pays. Parcourant les environs, il Qt appel à 
tous les hommes de cœur quMI connaissait : montagnards, 
forestiers, ouvriers des forges, contrebandiers, vieux soldats 
des armées républicaines ou jeunes gens n'ayant pas encore 
rage de servir. Car tous les hommes en état de porter les 
armes étaient déjà sous les drapeaux, et les Vosges ne ren- 
fermaient plus que des pères de famille, des infirmes, des fem- 
mes, des enfants et des vieillards. Mais ces braves vétérans, 
ces vieux de. la vieille qui avaient tant de fois battu l'ennemi, 
voyaient l'invasion étrangère avec trop d'indignation et de 
douleur pour ne pas retrouver toute leur ardeur au premier 
appel du patriotisme. 

Un corps d'une centaine de partisans fut donc rapidement 
réuni, organisé et armé tant bien que mal de quelques fusils, 
de sabres, de haches, de faux et de longues piques, qu'on se 
hâtait de forger jour et nuit à Framont. 

L'ennemi s'approchait rapidement. 

Le maréchal Victor, duc de Bellune, un vosgien aussi, 
avait reçu de l'empereur l'ordre de défendre les gorges des 
Vosges, de Strasbourg à Bàle, et de disputer le plus long- 
temps possible aux Alliés le passage de ces montagnes, afin 
de les forcer k les tourner par Belfort. Victor devait se re- 
plier ensuite sur Epinal et faire face à la colonne qui se pré- 
sentait par l'Est. Mais obligé de jeter dans plusieurs places 
fortes de la frontière 18.500 conscrits ou gardes nationaux, 
il ne lui restait plus que 6.000 fantassins et 3.000 cavaliers 
pour tenir la campagne contre les masses profondes qui dé- 
bordaient de toutes parts. 

Le 1^^ Janvier 1814, Victor concentrait ses principales 
forces entre Molsheim et Obemai, et à l'entrée de la vallée 
de La Bruche, sentant bien que l'ennemi voulait s'emparer 
de ce passage. 
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Il reçut là quelques renforts, tant dinfanterie que de ca- 
Valérie, et pouvait surtout compter sur le 4^ régiment des 
Gardes d'honneur, qu'il avait sous ses ordres* Mais ce maré- 
chal si brave était visiblement déconcerté. Harcelé déjà par 
les Cosaques qui précédaient un corps de 15.000 Russes et 
Bavarois, et craignant d'être tourné, il franchit le Donon et 
se replia sur Baccarat, où il établit son quartier général. Il 
laissait ainsi grande ouverte une porte de la France, cette 
route qui traverse la vallée de La Bruche, derrière Molsheim 
et Mutzig, se dirige sur Schirmeck, à l'entrée du Ban-de-la- 
Roche, d'où elle se détourne du côté de Pramont, pour tra- 
verser le Donon, et rejoindre la grande route de Lunéville à 
Nancy. 

Les Alliés, heureux de cette retraite, s'empressèrent de 
prendre cette route et se préparèrent à entrer en Lorraine. 

C'est alors que Wolff, qui ne pouvait s'expliquer cet aban- 
don d'un passage aussi important, résolut de le défendre 
avec ses 120 partisans et, pendant que les derniers dragons 
français évacuaient Rothau, la vaillante phalange vosgienne 
était déjà aux prises avec le corps d'armée du prince de 
Schwartzemberg. 

Après une marche forcée à travers bois, les partisans vin- 
rent s'embusqaer sur les montagnes boisées qui dominent 
les villages de Huhibach et d'Urmath , dans la vallée de La 
Bruche. Par un feu continu, ils s'opposèrent au passage des 
troupes alliées qui croyaient avoir affaire à un ennemi bien 
supérieur en nombre et craignaient que la retraite du corps 
d'armée de Victor ne fût une feinte pour revenir les prendre 
en flanc par les montagnes. Les francs tireurs de Wolff vi- 
saient juste et leurs balles portèrent la mort et le désordre 
dans les rangs des Alliés. Bientôt l'ordre fut donné à un dé- 
tachement russe de se mettre à la poursuite de ces chasseurs 
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incommodes; Wolff dut se replier et disperser provisoire- 
ment sa troupe en lui donnant rendez-yous sur les hauteurs 
qui dominent Rothau. 

Un épisode de ce premier engagement a été raconté par 
M. Héring, dans sa conférence de Barr. 

Wolff, forcé de se cacher dans la forêt» arriva à la nuit 
tombante, accompagné seulement de quelques hommes, à la 
maison forestière située non loin du KJingenthal et connue 
sous le nom de Wolffsgrube (le repaire de Wolff). Le forestier, 
du nom de Gérold, fatigué de la tournée dans son triage que 
lui prescrivait son service, était déjà couché et la maison fer- 
mée. Wolff rappela de son nom et se fit reconnaître. Bientôt 
sa petite troupe reçut l'hospitalité du brave forestier et de sa 
femme. Un souper substantiel et quelques bouteilles de vin 
rendirent des forces à ces hommes affamés et ranimèrent 
leur courage. Mais se sachant poursuivis, il n'y avait pas de 
temps à perdre et il fallait sopger au départ pour se mettre 
en sûreté dans quelque coin de la forêt. On emporta donc 
des vivres et du vin et on se mit en route au milieu de la 
nuit. Le forestier leur servit de guide et la petite troupe prit, 
en observant le plus grand silence, le chemin tortueux remon- 
tant le Klingenthal pour gagner bientôt les abords du petit 
vallon appelé Hirtzthal. On arriva ainsi après minuit aux 
ruines sombres et alors presquMnaccessibles du château de 
Birkenfels (que la carte de TEtat-Major désigne à tort sous le 
nom de Bergfelderschloss), construit vers 1260 par le cheva- 
lier Burckard Berger, ministériel du fameux Walther de 
Géroldseck, et qui fut le berceau d'où sortirent les palatins 
de Bavière. C'est là que s'installèrent Wolff et ses partisans, 
surveillant la vallée depuis cet observatoire. 

Le forestier, qui avait aussitôt repris le chemin de la 
Wolffsgrube, eut à peine le temps de rentrer et de regagner 
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son gtte qne déjà un peloton de cosaques» commandé par un 
officier, se présente devant la maison forestière avec injonc- 
tion d'ouvrir sur-le-champ. Une visite domiciliaire très mi- 
nutieuse eut lieu immédiatement et Tofficier interpella d'un 
ton hautain le garde sur le lieu où se tenait caché Wolff, le 
menaçant même de l'arrêter s'il se refusait d'obéir. Mais 
Gérold sut adroitement se tirer de cette mauvaise position, et 
l'officier, irrité de son insuccès, dut enfin se retirer en enjoi- 
gnant toutefois au forestier de tenir l'œil ouvert sur le chef 
des partisans et de l'arrêter le cas échéant, ce qui lui fut 
promis. Pendant cet épisode, qui se passait le jeudi matin, 
5 Janvier, les dernières troupes françaises, un escadron de 
dragons, évacuaient Rothau (^), vers lequel s'avançaient les 
Alliés. 

Wolff, informé de ce mouvement, descend immédiatement 
du Birkenfels et rentre à Rothau où il fait appel à tous les 
dévouements. Sa troupe compte maintenant cent cinquante 
hommes, sur lesquels il peut sérieusement compter. Il l'orga- 
nise et nomme des chefs. 11 choisit pour le seconder le brave 
capitaine en retraite Franck , déjà âgé, et deux anciens sous- 
officiers de la République, Holweck, dit Saint-Cloud, et Kœ- 
niger, de Wilderspach, ex-sergent de l'armée d'Egypte. Il 
prend pour lieutenant Charles Moitrier, ancien soldat du 
corps des Chasseurs des Forêts, marcheur intrépide, con- 
naissant tous les chemins du pays. Le fils de Wolff, Charles, 
que ses amis surnomment LolOy âgé de vingt-cinq ans, se 
charge des fonctions d'officier d'ordonnance et rend de grands 
services à son père et à la petite troupe. Celle-ci est divisée 
en deux corps, dont l'un occupe le château de Rothau et les 

(1) « Poar le souper et déjeûner de 343 dragoas français logés à Rotiutu le 
5 Janvier 1814, 1029 fr. Pour les foins et avoines à 389 chevaux, 810 fr. » Extrait du 
registre des délibérations de la commune de Rothau. 
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collines du Banwald qui le dominent, avec Tordre de tirailter 
constamment sur l'ennemi» a6n de simuler un corps nom- 
breux. C'est au Banwald , forêt située sur la gauche de la 
route de Rothau à Natzwiller, qu'était caché le dépôt d'armes 
et de munitions des volontaires , dans une caverne appelée 
le Trou-du-Benard et aujourd'hui Grotte-des-Partisans. 

Les autres combattants , choisis parmi les plus tenaces et 
les plus fermes, occupent le cimetière, qui formait alors une 
terrasse entourant l'église, surélevée de près d'un mètre au- 
dessus de la place et entourée de petits murs. Cette position 
commandait l'entrée de Rothau, dominant le pont de La Bru- 
che qu'on venait de couper à la hâte. Le jeudi soir tout était 
organisé, et des feux très nombreux, allumés par les partisans 
en avant de leurs lignes du Banwald, firent croire aux Alliés 
qu'un corps d'armée important les attendait à Rothau. Un 
détachement de Cosaques fut envoyé en reconnaissance. Ils 
s'avancèrent au-devant du Chéneau ; mais les éclaireurs que 
Wolff avait placés à la Scierie et à La Claquette, les attaquè- 
rent vigoureusement au pont de Charité et les forcèrent à 
tourner bride, abandonnant quelques morts, une vivandière 
blessée et sa voiture. 

Le vendredi 6 Janvier, jour des Rois, à sept heures du 
matin, un régiment d'infanterie bavaroise s'avance sur Ro- 
thau et déploie ses tirailleurs aux Maisons-Neuves de La Cla- 
quette, dirigeant son feu sur le pont. Wolff quitte un instant 
le cimetière avec ses hommes et cherche à prendre les Bava- 
rois entre deux feux. La moitié de ses partisans, commandée 
par Kœniger, se dirige à droite par les prés, se masquant 
derrière les haies, les autres traversent la rivière et obli- 
quent à gauche. Mais l'ennemi est retranché derrière des 
obstacles infranchissables, et bientôt une nuée de Cosaques 
débouche dans la vallée, menaçant de couper la retraite des 
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partisans. Wolff accourt au danger, rallie ses hommes en un 
groupe compacte, qui présente aux charges des Cosaques la 
pointe des faux et des piques de trois mètres de long; et la 
retraite s'effectue pas à pas, face à Tennemi, jusqu'au cime- 
tière, où le brave Kœniger est tué à la tête des partisans. Les 
Bavarois profitent de ce mouvement pour jeter une passerelle 
en planches sur le pont démoli et se précipitent à l'assaut du 
champ du repos , tandis que les Cosaques, tournant la posi- 
tion, rattaquent du côté du château. 

Comment une poignée d'hommes, dont le tiers à peine 
avaient des fusils, put-elle résister à Télan de deux régiments 
de vieilles troupes les prenant entre deux feux? C'est ce 
qu'on ne peut expliquer que par ces prodiges de valeur que 
nos adversaires appelaient la furia francese, alors que, sem- 
blant écrasés sous une armée dix fois supérieure en nombre, 
on vit tant de fois nos vaillants soldats, comme si l'âme de 
la patrie avait passé en eux, triompher malgré tout, par un 
élan terrible ou une ténacité surhumaine, et changer la défaite 
imminente en victoire. 

Le cimetière de Rothau fut le théâtre d'une de ces épopées. 
Sur les marches de l'escalier, Wolff, tète nue, le pistolet 
d'une main, le sabre de l'autre, reçoit le premier choc des 
assaillants. Il a l'œil sur tous ses hommes, mais se bat comme 
un soldat et tue de sa main plusieurs Cosaques. Près de lui, 
Frédéric Wiedemann, serrurier, le père du Maire actuel de 
Rothau, tire froidement comme à la cible, choisissant ses 
coups. Au pied du mur, le jeune Jacquel, sans autre arme 
qu'une faux, se fait un devoir de ne pas abandonner le corps 
de Kœniger, tombé à ses pieds. Le maître d'école Didier a 
tenu à honneur de se battre en tète de ses anciens élèves. 
Malgré Tàge, il fait vaillamment son devoir jusqu'à la mort; 
il tombe percé de coups par les Cosaques, à droite de l'église. 
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Les munitions sont si rares que Nicolas Christolot, faute de 
eapsulesi allome sa poudre avec de Tamadou ; un autre achève 
à coups de sabre les Bavarois qu'il blesse à coups de fusil et 
répond à un allemand qui demande < Pardon, Franzoze! » — 
« Mon ami, aujourd'hui on n'a droit qu'à un coup de fusil par 
personne, la poudre est trop chère. > Ce rude plaisant était 
Jean Hann, garçon brasseur chez Krafft, Tainé, et fut tué 
quelques instants après. 

Vainement le commandant allemand lance-t-il à plusieurs 
reprises ses hommes à Passant du cimetière, il ne peut faire 
reculer d'un pas ces patriotes décidés. L'hetman des Cosaques 
arrive lui-même sur la petite place et pousse ses cavaliers 
contre ce faible rempart d'hommes. Wolff, qui a vu ce geste, 
prend son fusil de rempart, une lourde carabine à pierre 
conservée aujourd'hui chez MM. Steinbeil (^), et abat le che- 
val du commandant qui tombe dans la mêlée et que ses sol- 
dats croient mort. 

Les volontaires brûlèrent alors leurs dernières cartouches 
en un feu de salve et soudain la panique se met dans les 
rangs des Alliés, qui s'enfuient de tous ^côtés en désordre, se 
jettent dans la Bruche, la passerelle étant trop étroite, et 
abandonnent trente-neuf cadavres sur le terrain, devant la 
porte du cimetière. L'achamemem des partisans est si grand 
à ce moment qu'ils s'élancent à la poursuite des fuyards, et 
Ton cite le forgeron Nicolas Hatzig qui, borgne et n'ayant pour 
arme qu'un couteau, courut après les Bavarois jusqu'à la 
fontaine des champs de Rolhau et revint sain et sauf après en 
avoir encore abattu trois. En racontant cet épisode, un té- 
moin oculaire, M. Jacquel, presque centenaire, nous disait 
avec émotion, comme pour l'excuser : « On aimait tant son 

(1) Les Pru88iens,|[qai connaissaient cet épisode, Tont demandée ou exigée en 
1870, mais sans succès. 
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« souillé le sol, en sortit vivant. » 

En voyant la déroute des Alliés, et le long ruban de blessés 
et de morts qu'ils laissèrent sur leur trace jusqu'à Sehirmeck, 
un immense cri de : Vive la France ! jaillit de toutes les poi- 
trines et salua la victoire (}). Jeunes et vieux s'embrassèrent. 
Ces soldats improvisés ne pouvaient croire qu'ils avaient battu 
deux régiments éprouvés dans mainte bataille. Ces cent cin- 
quante braves ne crurent à leur bravoure que lorsqu'ils appri- 
rent le lendemain le fait suivant : 

Le colonel bavarois, étonné d'une résistance aussi énergi- 
que, avait cru avoir en face de lui un corps nombreux et, 
pour se renseigner, pendant la retraite, il fit amener devant 
lui un pauvre vieux qu'on avait pris aux Maisons-Neuves, près 
de La Glaquette, et lui demanda combien il y avait de Fran- 
çais à Rothau. Le vieillard ne répondant pas, il lui dit : « Ils 
c sont bien cinq mille? — Oh oui, Monsieur, dit alors le 
« vieux en riant sous cape. > Et le colonel, arrivé à Schir- 
meck, rendit compte de son échec au général comte de Vrède, 
s'excusant sur la force numérique des Français, qui s'élevait 
à cinq mille hommes bien armés et munis d'artillerie. (Il est 
vrai que quelques farceurs avaient mis en batterie, de chaque 
côté des grilles du château, de gros corps de fontaine pourris, 
qui simulaient assez bien des canons braqués sur le pont). 
Mais le général avait déjà reçu le rapport de Thetman Platow, 
commandant les Cosaques du Don, qui avait vu les volon- 
taires et les canons de plus près et à travers un verre moins 
grossissant. Le colonel eut à supporter sans doute de graves 
reproches et de sanglantes railleries, car il sortit aussitôt, 
quitta Tarmée et alla rejoindre h Bade son frère, qui comman- 

(1) On trouve une relation succincte de ces épisodes dans le Constitutionnel du 
12 Janvier 1846 et dans un article de M. Lereboullet, au Temps, en NoTem- 
bre 1879. 
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dait également un régiment bavarois. Le lendemain, à la 
table des officiers, chez le restaurateur J.-B. Muller, le colo- 
nel, après une altercation avec son frère et ses camarades, au 
sujet de Taffaire de Rothau, ayant été traité de lâche par 
tous les assistants, sortit de table et se brûla la cervelle 
dans le jardin. 

Il se nommait von Treuberg, et ce fait, que tout le monde 
à Rothau connaît pai: tradition, a été consigné dans le rapport 
du baron Pain, secrétaire intime de Tempereur, et dans les 
feuilles de Tépoque. 

Le soir du combat de Rothau, après avoir enterré les morts 
russes et allemands, et constaté que les victimes du côté des 
partisans étaient très peu nombreuses, trois tués seulement, 
Wolff réunit ses hommes, leur fit servir des vivres et du vin, 
les informa qu'ils allaient prendre position sur la route du 
Donon, que les éclaireurs ennemis occupaient déjà, et, n'ou- 
bliant aucun détail, leur annonça qu'ils allaient toucher leur 
solde de campagne. Là encore on vit à quels patriotes on 
avait affaire : vingt- huit hommes seulement acceptèrent de 
toucher leur prêt, et encore pour leur famille restée sans res- 
sources. Pois, à la faveur de la nuit, on remonta les pentes 
du Donon. Nous n'avons point de détails particuliers sur le 
combat qui eut lieu peu après sur cette montagne, aux envi- 
rons de la maison forestière actuelle, pour défendre la route 
de Lorraine; mais on trouvera dans V Invasion d'Erckmann- 
Chatrian bien des épisodes s'appliquant à cette défense héroï- 
que, et que les auteurs ont recueillis d'après des témoignages 
authentiques. 

A la suite de ces engagements, l'ennemi débordant de tous 
c6tés, Jes volontaires, vaincus par le nombre, durent se dis- 
perser et se cacher dans les montagnes. Wolff se sauve à cheval 
du Donon au Sommerboff, ferme appartenant à MM. Champy, 
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sltaée sur la pente Nord-Ouest du Gbamp-du*Feu, au-dessus 
du village de Natzviller. Les anabaptistes qui occupaient cette 
ferme lui donnèrept leurs habits, et des Cosaques Payant suivi 
à la piste, c^est lui-même qui les reçut, leur apprit que Wolff 
était reparti le matin même et les envoya du côté de la forêt 
de Barr. Puis il alla se cacher à la maison forestière de la 
Rothiach, chez le garde Blind. Mais sa tête avait été mise à 
prix» et les Allemands avaient menacé de mort ceux qui don- 
neraient asile à ce patriote. Wolff se réfugia aux forges du 
Grendelbruck, village situé au fond de la Vallée de la Magel, 
et, caché sous divers déguisements, il errait dans la monta- 
gne, mais sans quitter ses pistolets et son excellente carabine, 
dont le tir avait une si longue portée qu'il lui était possible 
de tuer, du chemin de Schirmeck, les soldats allemands pas- 
sant sur la route de La Broque. Cest ce qui donna lieu à maint 
récit fantastique, que Ton raconte encore, sur les rencontres 
de c Pbomme au masque de fer, » car Wolff devait souvent 
changer de déguisement et de retraite pour échapper aux 
détachements ennemis qui étaient constamment 5 sa poursuite. 

Pour punir la résistance opiniâtre des habitants du pays 
qui refusaient de le livrer, les Alliés ordonnèrent de brûler 
tous les villages du Ban-de-la-Roche, et cet ordre barbare 
aurait été exécuté sans les démarches du digne pasteur Ober- 
lin, qui se rendit lui-même au quartier-général h Haguenau, 
et obtint un contre-ordre du général de Schwartzemberg. 

Cependant Tordre fut maintenu d'incendier à Rothau la 
maison de Wolff; mais sur de nouvelles instances de quel- 
ques personnes, Pincendie n'eut pas lieu, et les Allemands 
se contentèrent de piller et de démolir la maison. L'exper- 
tise ordonnée par Louis XVIII et qui se trouve dans |^s déli- 
bérations du Conseil général du département dos Vosges, es- 
time les dégâts et déprédations a la somme de tiuatre-vingt- 
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seize mille francs ; mais Wolff, ni ses héritiers ne touchèrent 
jamais un centime de cette somme. 

Non contents de cette vengeance, les Allemands s'empa- 
rèrent du fils aine de Wolff, Charles, qui venait de s'engager 
dans la Garde d'honneur, et cherchait h dépister des Cosa- 
ques qui étaient h la poursuite de son père. Ils le déportèrent 
dans les colonies anglaises selon les uns, en Sibérie, d'après 
une autre version; mais sa malheureuse famille n'eut qu'une 
seule fois de ses nouvelles et ignora toujours où reposait sa 
tombe. En 1815, les mêmes Alliés eurent la cruauté d'infor- 
mer la famille que si Wolff s'était constitué prisonnier et 
avait demandé pardon, on lui aurait rendu son fils, mais 
qu'il était maintenant trop tard. On pleura donc ce malheu- 
reux jeune homme, comme s'il était mort, jusqu'au jour où 
l'on reçut un fragment de lettre de lui, sans lieu ni date, où 
il racontait les maux qu'il souffrait loin des siens. 

A cette phrase de la lettre : c Mon pauvre père , si je pou- 
« vais seulement avoir les restes de ta table,. . . » tous écla- 
tèrent en sanglots et Wolff murmura : « Mon pauvre fils, tu 
c n'en aurais pas beaucoup ! > car la misère était venue 
aussi pour la famille du patriote. 

Mais Wolff ne se croyait pas encore quitte envers la Patrie. 
Il lui devait le reste de son sang, il partit pour payer sa dette 
entière. Il réussit à entrer dans Strasbourg investi, et soumit 
au commandant de place et au comte Rœderer un plan d'at- 
taque des troupes alliées, que sa connaissance du pays et des 
positions de Pennemi fit remarquer par les généraux. Le comte 
Rœderer engagea Wolff à voir l'empereur lui-même, à lui 
exposer ses projets et le chargea de lui remettre certaines 
dépêcl|es particulières. Il fallait traverser la Lorraine et la 
Champagne occupées par les Alliés, mais Wolff parvint à son 
but et rencontra l'empereur h Ligny ou à Vitry. Voici un ex- 
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trait du rapport du baron Fain qui relate les renseignements 
fournis par Wolff : 

c Dans la même nuit, un émissaire parti de Strasbourg et 
c que le comte Rœderer envoie, parvient jusqu'à nous. Il a 
c traversé les départements de la Lorraine et de la Chanipa- 
« gne, que Tennemi occupe. Il nous confirme que le mouve- 
c ment général de retraite de l'armée de Schwarlzemberg 
« s'est fait ressentir jusqu'au Rhin. On apprend par lui que 
c les habitants des Vosges, enhardis par la fuite des bagages 
c autrichiens, se sont soulevés et ont fait éprouver à Ten- 
« nemi des pertes énormes sur toutes les routes; que dans 

< le département de la Meuse, près de Bar-sur-Ornain, les 
« paysans ont tué un général russe et dispersé le régiment 

< qui l'escortait ; que la garnison de Verdun pousse ses sor- 
c ties jusqu'à Saint-Miehel (sic), et que celle de Metz envoie 
c des patrouilles jusqu'à Nancy; que nos places d'Alsace sont 
I faiblement observées ; que la garnison française de Mayence 
« montre journellemeat des partis du côté de Spire, qu'enfin 
c les garnisons et les habitants de cette partie de la France 
« sont plus que jamais disposés à seconder les projets que 
« Napoléon a sur eux. Cet émissaire se nomme Wolff, il se 
« fait reconnaître pour avoir été sergent d'artillerie dans le 
« régiment où le colonel Bussy et Napoléon lui-même ont 
c servi. Il reçoit la décoration de la Légion d'honneur (}) et 
c repart pour l'Alsace avec des ordres. » 

Puis Wolff fut présenté à l'empereur qui, connaissant déjà 
les exploits de son ancien sergent, le complimenta, le nomma 
colonel, lui attacha lui-même la croix et lui demanda s'il 
avait de la famille. — J'ai sept enfants, fit Wolff. — Alors, 
dit l'empereur, si tu meurs, je serai le soutien de ta femme 

(1) Le brevet de nomination porte le N<* 46.614. Nous donnons le rapport du 
baron Fain d'après une copie conservée dans la famille. 
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et le père de tes enfants. — Mon bras et mon cœur sont à 
vous, répondit Wolff. Et il repartit chargé d'une mission se- 
crète pour les commandants de Metz et de Strasbourg. 

Il ne put parvenir dans la première ville qu'après de fati- 
gantes marches de nuit, car il fallait traverser deux lignes de 
troupes ennemies. Puis, arrivé enfin aux portes de la ville, 
il reçut un coup de feu à bout portant qui, heureusement 
mal dirigé, ne traversa que son manteau. Après s'être fait re- 
connaître, il entra dans Metz et prit part à plusieurs sorties 
concertées avec la garnison de Thionville. Après quoi il se 
dirigea vers Strasbourg, où il contribua à la défense de la 
place et à toutes les sorties, jusqu'à la paix. 

A la première nouvelle du départ de Napoléon de Tile 
d'Elbe, Wolff accourt à Paris, où il arrive en même temps 
que l'empereur, et le supplie de lui confier un poste de 
combat. Napoléon le fit immédiatement partir pour Stras- 
bourg, avec ordre de soulever les populations d'Alsace et des 
Vosges, et d'organiser la défense des passages au moyen de 
volontaires. Wolff arrive à Strasbourg le 14 Mai 1815, et le 
général Rapp lui donne la commission suivante : 



COMMISSION PROVISOIRE DE CHEF DE CORPS FRANC 

DÉLIVRÉE AU GOLONBL WOLFF, OFFICIER DE LA LÉGION D'HONNEUR 

Nous, Lieutenant-général, commandant en chef Tarmée du Rhin, 
aide-de-camp de TEmpereur, commandant supérieur de la 5>>* divi- 
sion militaire; 

En vertu des pouvoirs qui nous ont été donnés par le Ministre de 
la Guerre, autorisons M. le colonel Wolff à lever, dans les arrondis- 
sements de Strasbourg, Saverne et Wissembourg, un corps de parti- 
sans, composé de mille hommes à pied et de cent cinquante hommes 
à cheval, et à les commander en se conformant exactement aux dis- 
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positions du décret de l'Empereur, relatif à rorganisalion des corps - 
francs, à celles des règlements sur le service des partis en campagne 
et aux ordres qu'il recevra de nous ou du Ministre de la Guerre. 
Invitons les autorités civiles et militaires à lui prêter aide et assis- 
tance en cas de besoin. 
Au quartier-général à Strasbourg, le 15 Mai 1815. 

Comte RAPP. 

Wolflf s'occupa immédiatement du recrutement et de l'or- 
ganisation de ses partisans, et, de suite, h son appel, répondi- 
rent les vieux soldats, les jeunes volontaires, les forestiers, 
les montagnards et les anciens combattants de Rotbau et du 
Doûon. 

Il les dirigea sur Plobsbeim, qu'il choisit comme quartier 
général, et c'est là qu'il lança, comme dernier appel , l'éner- 
gique proclamation qu'on va lire et Tordre du jour suivant, 
qui devait instruire ses soldats de leurs devoirs en campagne. 

ARMÉE DU RHIN 

PREMIER CORPS FRANC DU BAS-RHIN 

PROOAMATION 

Braves Alsaciens, nos frères, sommes-nous Français?. . • L'ennemi 
s'avance d'un pas téméraire sur le sol paternel, il vient dévorer nos 
belles campagnes, enlever nos riches troupeaux, piller et incendier 
nos demeures. Que dis-je?. . . Que sont pour nous toutes les riches- 
ses au prix de notre liberté, de notre indépendance ? Ils viennent, 
ces perfides étrangers, ils viennent pour nous dicter des lois, pour 
nous mettre peut-être à jamais dans les fers, et nous faire gémir 
dans le plus cruel et le plus honteux des esclavages ! Connaissez- 
vous leur arrogaqce ? Savez-vous que c'est sous les coups redoublés 
des verges qu'ils ont coutume de conduire les hommes? Avez-vous 
déjà éprouvé les vexations de leurs insatiables et sauvages soldats? 
Avez-vous déjà senti la tyrannie de leurs gouvernements militaires? 
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Les vexations que vous avez éprouvées de leur part, les pertes, 
les maux et les ruines dont ils ont déjà couvert notre douce patrie, 
cette belle Alsace, ne peuvent encore vous donner qu'une idée très 
imparfaite des calamités auxquelles leur invasion vous mettrait 
aujourd'hui en proie. Je vois ce voile triste et funèbre couvrir nos 
campagnes désolées ; j'entends, au milieu du désordre et des ruines, 
les gémissements et les sanglots de nos femmes et de nos enfants ; 
j'entends les cris perçants de la désolation générale. Aux armes I 
braves Alsaciens I II faut combattre pour notre indépendance. 

Que nos moissons soient dévorées, que le pillage et la rapine nous 
réduisent à l'indigence : nos campagnes sont fertiles, nous sommes 
laborieux, notre industrie est active et perfectionnée ; bientôt après 
avoir expulsé cette race ennemie, l'abondance reviendra nous sourire. 

Si nous laissons, au contraire, le torrent qui nous menace se 
déborder dans nos plaines et à travers nos montagnes, sans nous 
opposer d'un commun effort à son cours funeste, il les parcourera 
dans tous les sens, et, après avoir tout ravagé, comme un fléau 
exterminateur, il pèsera sur nous sans que nul effort puisse jamais 
nous en délivrer. Plus d'espoir alors : vous courberez tristement 
votre front sur votre soc, et déchirerez avec effort les champs où 
rouleront les ossements de vos enfants pour la gloire et la splendeur 
d'un vainqueur orgueilleux. La honte et l'esclavage seront votre 
dernier partage I 

Aux armes I Alsaciens I Souffrirons-nous de pareils outrages I Non, 
non 1 Jurons tous de mourir pour le maintien de notre indépendance I 
Ne vous laissez point intimider par l'inaction des lâches et les 
clameurs de quelques-uns de ces vils Français, enfants dénaturés 
d'une terre glorieuse. Vous connaissez le danger : il faut, sans que 
rien puisse vous arrêter, marcher pour le combattre, ne vous 
reposer et ne regarder en arrière qu'arrivés enfin au but où vous 
attend et vous appelle la Patrie. 

Joignez-vous à moi : déjà les plus braves m'entourent, vous en 
augmenterez le nombre. La plaine vous offre ses forêts, la montagne 
ses gorges, d'où nous nous élancerons comme des lions terribles et 
avides de sang sur les hordes qui nous attaquent. Point de repos 
pour elles, nuit et jour nous les poursuivrons sur leurs flancs, sur 
leurs derrières. Leurs dépouilles seront nos trophées ; notre récom- 
pense sera d'avoir servi et peut-être sauvé la Patrie I 
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Aux armes I Alsaciens ! Je vous attends. L'honneur, la gloire et la 
Patrie vous appellent ! 

Rendu au quartier général du 1®' Corps-franc du Bas-Rhin, à 
Plobsheim, le 26 Juin 1815. 

Le CéOlonel Commandant le 1*^ Corps-franc du Bas-Rhin, 
Chevalier de la Légion d'Honneur, 

WOLFF. 

Pour copie conforme : 
Le Capitaine, Chef d'Etat-Major du dit Corps, 

MARCHANT. 



ORDRE DU JOUR 

Partisans, l'ennemi vient pour envahir notre territoire ; il est près 
de nous. Nous allons entrer en campagne ; je compte sur tout votre 
zèle et tout votre courage pour croire que vous supporterez avec 
patience les fatigues et les privations dont nous aurons quelquefois 
à souffrir dans le cours de nos opérations. Si nous ne sommes pas 
destinés à combattre l'ennemi en ligne, il nous trouvera partout sur 
ses flancs et sur ses derrières. Nous formerons autour de lui, par 
nos courses, comme un labyrinthe où nous le détruirons partielle- 
meût : ses munitions, ses bagages seront votre proie. 

Il suffit d'être Français pour être valeureux. La prudence et la 
ruse doivent diriger tous vos pas. Dans l'occasion, vous serez iné^ 
branlables ; je vous ai éprouvés en 1814. 

Rappelez-vous surtout que nous ne sommes armés que pour la 
défense de la patrie ; que vous devez considérer comme étant de 
notre famille les habitants des campagnes que nous visiterons sur ce 
sol ; ils pourvoiront à vos besoins si les magasins de l'Etat sont trop 
éloignés pour que nous puissions y puiser, et vous n'avez rien à exi- 
ger d'eux. Je ferai infliger les peines les plus rigoureuses et les plus 
promptes à celui d'entre vous qui enfreindra cet ordre, et je saisirai 
même avec empressement le premier qui se sera rendu coupable, 
pour donner aux autres la mesure de ma sévérité sur ce point. La 
confiance que votre conduite réglée inspirera aux habitants des lieux 

18 
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où quelque riche capture vous appellera, deviendra pour vous la 
cause des plus brillants succès. 

Tour à tour ruse et valeur, discipline et constance, voilà quelles 
doivent être vos devisas; Vive la Pairie ! Vive TEmpereur ! Voilà nos 
cris de combat et de ralliement. 

Donné au quartier-général du !•' Corps-franc du Bas-Rhin, à 
Piobsheim, le 26 Juin 1815. 

Le Colonel Commandant le i«' Corps franc du Bas-Rhin, 
Chevalier de la Légion d'Honneur, 

WOLFF. 

Pour extrait conforme : 
Le Cajpitaine, Chef de VEtat-Major du dit Corps, 

MARCHANT. 

Les volonlaires avaient répondu en masse à ces appels, ils 
étaient organisés, ils allaient partir, quand Técho lugubre du 
canon de Waterloo sonna Theure de la suprême défaite. 
Wolff, désespéré* revint à Rotbau, et pour récompense, il 
resta, pendant toute la Restauration, sous la surveillance de 
la haute police, et dut encore se cacher tant que les Vosges 
furent occupées par les Alliés. Il mourut en pleurant son fils 
et ses rêves de gloire, le 4 Janvier 1846; il repose au cime- 
tière de Colmar, sous une modeste croix en bois. 



Quand des hommes pareils, simples et grands comme des 
héros de PIntarque, ont disparu, les peuples se doivent d'ho- 
norer leur mémoire et de la transmettre à leurs descendants* 
Cest ce qu'a bien senti un artiste de talent, qui est aussi un 
patriote, notre ami Gridel, de Baccarat. 

Wolff n'avait point de monument, l'artiste a voulu lui en 
élever un. Consacrant son talent à la popularisation des faits 
glorieux de notre histoire locale, Gridel a reproduit dans une 
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toile magistralo Tépisodr de la défensr de Rolhau en 18I4. 
Chacun a admiré cette peinlure ( xposée au Snlon de Nancy et 
que notre Sociéfn Pliilomn tique a acquise récemment pour le 
Musée de Saint-Dié. Mais ce que tous ont remarqué en ce 
tableau, c'est fexactitude scrupuleuse avec laquelle Tartiste 
a reconstitué dans cette scène la physionomie et le costume 
de chaque combattant, le site et Taspecl du combat. On y re- 
trouvera tous les acteurs dont nous avons parlé, car le pein- 
tre a procédé comme nous, consultant à Rothau les souvenirs, 
les traditions, les documents ; puis il a exécuté son œuvre 
d'après les vrais costumes et les armes de Tépoque. On ne 
saurait trop féliciter Tartiste qui pense quMl est utile de re- 
chercher ces actes de bravoure, presqu'oubliés, de reconsti- 
tuer laborieusement ces traits d'héroïsme et de les populari- 
ser, pour montrer aux générations ce qu'était chez nos pères 
c l'afnour sacré de la Patrie. » 

Les compatriotes de Wolff n'oublieront pas que lorsqu'une 
nation voit naître chez elle de pareils enfants, tous les relè- 
vements lui sont possibles, tous les espoirs lui sont permis* 

Gaston SAVE. 
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L'ÉGLISE 

DE FRAIZE 



Deux notices nous ojnt été remises concernaDt Téglise de Fraize. 

Dans Tune, M. Joseph HAXAIRË a consulté ses souvenirs, les 
archives de la commune et la tradition, pour donner une chrono- 
logie des desservants de cette paroisse, depuis 1650 jusqu'à nos jours. 
Dans Tautre, M. Gaston SÂ.VE a rassemblé des documents histori- 
ques antérieurs, tirés des archives du Chapitre de Sainl-Dié, ainsi 
que la partie concernant les bâtiments de l'ancienne église. 

Afin d'éviter le double emploi de plusieurs passages de ces deux 
notices, notre Comité a obtenu des auteurs qu'elles seraient fondues 
et condensées en une seule. 

Le Président de la Société, 
H. BARDY. 
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L'EGLISE DE FRAIZE 



Le premier titre des archives où il est question de Fraize 
est celui de Maheu de Lorraine, grand- prévôt du Chapitre de 
Saint-Dié, daté de 1188, où il énumëre les redevances qu'il 
tirait des possessions de Téglise. 

In censihiis hominum de Fraze hahet prepositus dtiodecim dena- 
rios deodatensis monetœ. 

Sur les cens des hommes de Fraize, le prévôt touche douze 
deniers, monnaie de Saint-Dié, 

La Liilera rectitudinum de 1003, ou Catalogue des rede- 
vances payées au Chapitre par les localités de son domaine, 
ne parle pas de Fraize; mais comme la redevance due par 
Mandray est très considérable (^), il serait permis de croire 
que Fraize faisait à Torigine partie du ban de Mandray. 

Ruyr nous apprend en effet que Téglise de Fraize n'était 
qu'une annexe de celle de Mandray, sixième paroisse du Val 
fondée par saint Dié. Il est vrai que les anciens statuts de 
1444 désignent Fraize comme église-mère, et non comme an- 
nexe, de même que les nouveaux, approuvés en 1633. Néan- 
moins Topinion de Ruyr doit être juste, car, dans Tenquéte 
de 1565, trois témoins déposent que Téglise de Mandray est 
réglise matrice de celle de Fraize. 

On peut supposer qu'antérieurement à 1003 le territoire 
de Fraize avait été distrait des biens du Chapitre par quelque 
grand- prévôt, soit par acquisition, soit par rapt, comme cela 

(1) 377 sols d'argent (environ 1 .500 francs de notre époque), 31 seilles de vin* 
8 chariots de bois et 372 poulets. 
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était arrivé pour bien d'autres propriétés, ainsi qu'on le voit 
par ces considérants de la Littera rectitudinum : c Gomme 
c les biens de notre église. . . se trouvent morcelés et trop 
c souvent abandonnés à tel ou tel,. . . * et plus loin : < Dans 
c le catalogue suivant, on a laissé de côté les biens dont on 
c reconnaît la propriété au prévôt ou aux autres, à la suite 
€ d'une acquisition régulière. > Le silence de ce document 
à regard de Fraize indique donc que ce domaine n'apparte- 
nait déjà plus au Chapitre. Nous venons de voir du reste 
qu'en 1188, le grand-prévôt Maheu touchait les cens de 
Fraize, et les documents suivants démontrent que peu après 
les ducs de Lorraine étaient en possession de ces revenus. 

En 1200, le duc Simon 11, frère du prévôt Maheu (}), ayant 
à réparer diverses offenses faites au Chapitre par lui et ses 
officiers, et à éviter une menace d'excommunication, fait don 
à l'église de Saint-Dié d'une rente de quarante sols toulois, 
payable à la Nativité, sur les cens qu'il possède à Fraize. Il 
Impose en échange au Chapitre l'obligation de faire dire tous 
les jours, à perpétuité, une Messe sur l'autel de saint Jean- 
Baptiste, pour la conservation de sa santé pendant sa vie et, 
après sa mort, pour le repos de son àme et de celle de ses 
successeurs. 

Quia. . . tam injusHs quam indebilis exactionihus sœpius in con- 
$uUa contristavi, immerito oppressi, indigne afflixi,.., assignavi 
êancto Deodato quadraginta solidos tuUenses apud Frace, de censi- 
bus meis, in NaHvitate sanctœ Mariœ exigendos. (Livre Rouge). 

11 se qualifie, dans cet acte, de voué de l'église de SaiiU- 
Dié, Ecclesiœ s. Deodati liber advocatus. 

Mais cette rente ne fut pas payée, comme on le voit par 
deux lettres du même duc, datées de 1203, où il répond aux 

(1) On a vu le pcHrtrait de ces deux princes dans noin Bulletin de Tan dernier, 
d'après une peinture delà fin du XIII* siècle, autrefois à la cathédrale de Saint-Dié. 
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réclamations du Chapitre en lui offrant pour cautions Simon 
et Albert de Parroy, ainsi que quelques autres seigneurs. 

En 1204, quatrième lettre du duc qui, en réparation de 
rincendie et du pillage de Téglise de Saint-Dié, assigne à la 
dite église une rente annuelle de cent sols toulois à percevoir 
aux bans d'Anould et de Fraize. Cette fois ce nouvel engage- 
ment fut tenu, comme nous le verrons plus loin. 

En 1222, Mathieu II s*engage à son tour à un nouveau tri- 
but de 100 sols à prendre sur les mêmes localités : 

Eidem^ eccleHœ contuU cenium solidoB tuUenais monetce in censïbus 
de Anauls et de Fraee, c^nntmiim in perpetuum recipiendos. Teneor 
etiam eidem ecclesiœ centum alios solidos tuUenses ad di^um iUo- 
rum quipacem istam camposuérunt assignare, quos prœdicta ecdesia 
po8t obitum meum incipiet possidere. (Livre Rouge). 

Ainsi la seigneurie de Fraize appartenait à cette époque, 
en majeure partie, au duc de Lorraine et, pour une faible 
part, au grand-prévôt de Saint-Dié; de plus, le Chapitre y 
touchait deux rentes importantes, d'environ 800 francs, cours 
actuel. 

Mais au XIII^ siècle, les ducs de Lorraine cédèrent à leurs 
grands vassaux la plupart de leurs domaines écartés, et deux 
grandes familles, les Ribeaupierre et les Parroy, se partagè- 
rent à cette époque le ban de Fraize à titre d'hommage au 
duché. 

Les Ribeaupierre, qui possédaient de vastes domaines voi- 
sins, touchaient à Fraize une redevance annuelle d'une char- 
retée de vins, ce qui prouve que la culture de la vigne y était 
assez développée, comme à Mandray. Elle ne cessa du reste 
dans ce pays qu'à l'époque de l'invasion des Suédois. 

En 1221, le duc Mathieu II donna l'autre partie de sa sei- 
gneurie de Fraize k Simon de Parroy. Ce dernier s'accompagna 
avec Ancel de Ribeaupierre pour prendre en commun les 
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redevances qu'ils versaient au duc. Puis Albert de Parroy 
racheta en 1 324 aux Ribeaupierre la charretée de vin que les 
vignerons de Fraize lui devaient. 

En 1359, le duc Raoul ajouta Clefcy à ce que la maison de 
Parroy possédait h Fraize, en garantie du paiement de dom- 
mages qui étaient dus à cette maison pour des dégâts causés 
sur ses terres de Fraize par les hommes d'armes de Téglise 
de Saint- Dié. Ferry de Parroy ayant pris militairement pos- 
session de Clefcy, aussitôt les chanoines occupent Fraize et 
lancent Finterdit sur ses habitants jusqu'h ce que Clefcy leur 
soit rendu. On ne sait combien de temps dura cette mesure 
comminatoire contre une population qui ne pouvait répondre 
pour le duc. 

En 1343, la partie de la seigneurie de Fraize appartenant 
aux Ribeaupierre, et qui n'avait plus qu'une faible impor- 
tance, fait retour au duché de Lorraine, Henri de Ribeau- 
pierre ayant cédé au duc Raoul, pour en jouir après son 
décès, tout ce qu'il avait au ban de Fraize, en reconnais- 
sance, dit-il, des bienfiiits qu'il en avait reçus. 

Les comptes du Chapitre mentionnent è cette époque les 
redevances que l'église de Saint-Dié touchait alors à Fraize. 
Elles étaient, en 1376, de 102 sols d'argent. En 1492, Guil- 
laume de Ribeaupierre, Jean de Parroy et Frédéric son frère, 
reconnaissent devoir au Chapitre, sur le ban de Fraize, 
68 sols, 4 deniers, qui doivent être payés annuellement par 
le doyen dudit lieu. L'acte rapporte qu'ils avaient été donnés 
à l'église de Saint Dié par Simon II, pour la fondation d'un 
service anniversaire. 

Nous remarquerons seulement qu'à l'origine cette rente 
n'était que de 40 sols. 

Ces rentes furent sans doute cédées ensuite par le Chapi- 
tre; car, à partir du XVI® siècle, ni les comptes du Sonriat, 
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ni le recueil de Rodolphe Thierry ne mentionnent de recettes 
provenant de Fraize, si ce n'est les dîmes de Téglise. 

Il est probable que ta première église élevée a Fraize da- 
tait du XIII^ siècle, et remplaça une chapelle qui surGsait au 
culte tant que cette localité ne fut qu'une petite annexe de 
Mandray. Elle était dédiée à saint Biaise et à Notre-Dame. 
D'après un document que nous trouverons plus loin, à la 
date de 1677, on voit qu'elle avait été bâtie, ou tout au 
moins son chœur, par les Ribeaupierrc, leurs armes étant 
sculptées à la clef des nervures de la voûte du chœur. 

La première mention que l'on trouve de cette église est 
dans un titre du Chapitre, daté de 1307, par lequel Jeôf- 
froy, doyen de Saint-Dié, paie dix sols pour l'anniversaire 
de Ferry, jadis curé de l'église de Fraize. 

En 1318, le curé de Fraize payait au Chapitre 9 sols tou- 
lois pour les dîmes. Il gardait intégralement pour sa part les 
offrandes, mortuaires et menues dîmes. 

On voit par une sentence arbitrale de 1562, concernant 
les droits et revenus de l'église de Fraize, que le curé d'alors, 
messire Pierre, résidait à Port (Saint- Nicolas) et se faisait 
remplacer par son neveu, Jean Prévost. Son absence lui fit 
refuser par le Chapitre tout droit sur les dîmes. 

En 1565, dans une autre sentence rendue par un curé du 
Val, comme officiai de Saint-Dié, il déclare que toutes les 
dîmes du ban de Fraize appartiennent au Chapitre, de droit 
divin, et condamne certains particuliers qui cultivaient des 
terres dépendant de Téglise de Fraize à en payer la dîme au 
Chapitre, quoiqu'ils l'eussent déjà payée à tort au curé. 

En 1567, Jean Prévost était encore curé de Fraize; c'est 
donc contre lui que fut rendue la sentence précédente, aussi 
ne cacha-t-il point son opposition au Chapitre dans l'occa- 
sion suivante. 
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En 1571, une nommée Jacquatte, femme de Mengeat le 
Roy, de Fraize, suspectée de n'avoir pas désapprouvé les 
doctrines de la Réforme, fut saisie parTofficialité du Chapitre, 
incarcérée à Saint-Dié, torturée longuement, convaincue de 
sorcellerie et enfin condamnée à être brûlée vive. Le prévôt 
du duc, qui seul avait droit de faire exécuter les criminels, 
n'osa déclarer celte sentence inique, mais fit tout son possible 
pour surseoir à TexécutioD. Pressé par le Chapitre, il déclara 
le 23 Octobre que le maire de Raves, qui devait fournir le 
bois du bûcher, lui avait répondu que ses maîtres, les sei* 
gneurs voués, refusaient de participer au meurtre de cette 
malheureuse victime. Les Chanoines portèrent plainte contre 
le prévôt devant le duc Charles III, qui se contenta de leur 
rappeler Tordonnance du duc Antoine, de 1529, sur le fait 
des sorciers : c Qu'on ne procédât point légèrement à leur 
€ prinse si donc n'est qu'il n'y ait partie formelle. * L'opi- 
nion publique s'émut en faveur de la prétendue sorcière ; la 
population de Fraize et son curé, se sentant appuyés par les 
officiers du duc, ne cachèrent point leurs sentiments d'indi- 
gnation contre la justice du Chapitre. Trois mois s'étaient 
écoulés, le Chapitre somma de nouveau, en Janvier 1571 
(l'année commençait alors à Pâques), le prévôt du duc de 
procéder à l'exécution. Il refusa formellement. Quelques jours 
après on apprenait que la malheureuse Jacquatte avait été 
trouvée morte dans sa prison. 

C'est le grand-prévôt Riguet qui relate cette triste histoire 
dans ses Titres de Saint-Dié, afin de fixer la jurisprudence 
sur les droits de haute justice du Chapitre. Les détails du 
jugement sont aux Archives d'Epinal. 

Mais d'autres sujets d'hostilités, entre les habitants de Fraize 
et le Chapitre, ne tardèrent pas à se produire, au sujet des 
réparations de l'église. 
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On sait que le Chapitre, comme curé primitif dos églises 
du Val, et parce qu'il en touchait les dîmes et revenus, était 
obligé d'en entretenir et réparer le chœur. Or celui de Téglise 
de Praize menaçait ruine et, malgré les demandes pressantes 
des paroissiens, les chanoines remettaient de jour en jour 
cette urgente réparation. Enfin, craignant un accident, les 
habitants députèrent un des leurs à Nancy, afin de prendre 
conseil d'un homme de loi. Celui-ci les engagea à faire cons- 
tater d'abord Tétat des lieux par un maître maçon juré, et leur 
recommanda le sieur Demenge Thouvenin, qui vint à Fraize 
et dressa, le 10 Août 1 660, le rapport suivant, qui nous a été 
conservé par le chanoine Rodolphe Thierry, ainsi que les 
documents qui viendront ensuite. 

Ledit chœur se peut racommoder sans mettre bas la voûte, en 
défaisant les vieux éperons (contre-forts) qui sont au dehors au nom- 
bre de six (i), parce qu'ils n'ont point de tenue (liaison) dans la mu- 
raille et sont trop courts, trop déliés et n'ont pas assez de hauteur. 
Il est nécessaire d'y en refaire des autres de quatre pieds d'épaisseur 
contre les murailles, et au dehors de la môme largeur qu'ils ont présen- 
tement entre les deux anglies, et faut que lesdits éperons aient trois 
pieds de saillie davantage que les vieux , et fondés sur le bon fond, 
et les lever de hauteur à deux pieds proche du toit, le tout de pierres 
de taille, chaux et sable, et que les piliers soient liés dans la muraille 
en autant de lieux qu*il se trouvera ôtre à propos et nécessaire, re- 
boucher et relier toutes les fentes des murailles et toutes celles du 
chœur avec bonnes pierres à chaux et sable, étançonner les clefs et 
origines de la versure (nervure) par le dedans où il se trouvera 
nécessaire, mettre des ôtançons au dehors , de part et d'autre des 
piliers, pour empocher que la voûte ne pousse en faisant lesdits ou- 
vrages... 

Malgré ce rapport et les instances des paroissiens, le Cha- 
pitre continue à faire la sourde oreille, et pendant 17 ans 

(1) Ce nombre indique que le chœur avait alors sept fenêtres et était par 
conséquent assez vaste. 
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ré(;li$e resta daos le même étal de ruine, menaçant chaque 
jour la vie des Qdèles. 

Le 10 Août 1677» les habitants du ban de Praize et leur 
curé adressèrent la protestation suivante aux autorités judi- 
ciaires de Saint- Dié. 

A la requête des doyen, habitants et conatnuoautô du ban d% 
Fraizc, soit sigaiflé et duement fait à savoir à MM. les vénérables 
doyen, chanoines et Chapitre de l'insigne église de Saint-Diey, sei- 
gneurs dlmiers du Val, que comme le chœur de Téglise parochiale 
dudit ban de Fraize menace ruine entière, et qu'en ladite qualité de 
seigneurs dimiers, l'entretien et réparation k neuf est à leur charge, 
lequel chœur néanmoins ils négligent de faire réparer, nonobstant 
diverses visites que lesdits sieurs vénérables ont fait faire ci-devant 
et particulièrement une dernière du 6 Juin dernier, qui justifie la 
nécessité desdites réparations, faute desquelles lesdits habitants et 
paroissiens sont à la veille d'encourir de très grands dommages et 
intérêts, pour à quoi obvier, iceux somment et interpellent lesdits 
sieurs vénérables d'incessamment faire travailler à la réparation à 
neuf dudit chœur, conformément à ladite visite, sinon, et à faute de 
ce, protestent lesdits requérants de se pourvoir par saisie sur iesdites 
dîmes et de tous dépens, dommages et intérêts qui pourraient leur 
résulter à leur défaut, dont acte que lesdits suppliants à MM. les 
lieutenant, maître échevin etéchevins de Saint-Diey, vouloir décer- 
ner commission pour leur être duement signifiée, afin qu'ils n'en 
ignorent. 

Fait à Fraize, le 10 Août 1677. Signé : G. Parrotet, doyen, Ruyer , 
Thavenky. 

A cette protestation, les chanoines de Saint-Dié répondi- 
rent le 15 Septembre par la suivante, adressée aux habitants 
de Fraize. 

A la requête des sieurs vénérables, présidents, chanoines et Cha- 
pitre de rinaigne église de Saint-Diey, soit signifié et duement fait 
à savoir aux maire, communauté et paroissiens de Fraize qu'ils pro- 
testent que la ruine du chœur de l'église paroissiale , qui menace 
chute, provient de la charge que lesdits paroissiens lui ont donnée 
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en y appuyant à gauche une autre voûte qui leur sert de chapelle et 
de ce qu'ils ont ouvert la terre trop proche des fondements pour y 
enterrer des corps. Qu'ainsi ils en demandent acte pour s'en pour- 
voir en temps et lieux. Que cependant, sans préjudice de leurs droits 
et défenses, il sont prêts présentement de faire travailler à la répa- 
ration dudit chœur. En conséquence de quoi ils somment et inter- 
pellent lesdits paroissiens de faire oter incessamment leur grand 
autel et autres meubles d'église, afin qu'il n'existe pas quelque 
chute ou accident qui pourrait arriver par le vice et détérioration 
de ladite voûte qu'il convient mettre en baf^. A.ux autres protesta- 
tions qu'ils font qu'en cas que dès le jour de la signification des pré- 
sentes il en arrive, le risque et la perte sera sur eux et imputée k 
leur négligence seule. De quoi lesdits sieurs déclarants demandent 
encore acte pour leur décharge et pour leur service et valoir ainsi 
qu'ils trouveront de raison, etc. 

En niéme temps, le Chapitre demande avis à la Cour de 
Metz pour savoir s'il peut être obligé ù réparer la voûte du 
chœur. Les raisons qu'il invoque sont les suivantes : 

\^ Qu'aux cordons de la voûte , on ne voit que les armes de la 
maison de Ribeaupierre et non celles du Chapitre. 

2o Que cette voûte ruineuse n'est pas fort vieille, et qu'on peut 
dire que son défaut provient d'une chapelle collatérale voûtée que 
les paroissiens ont appuyée auprès, laquelle la chargeant irrégulière- 
ment, peut en avoir poussé et ébranlé les murailles. 

3* Ils ont douté s'ils étaient obligés de réparer les mattresses mu- 
railles dudit chœur ou seulement les voûtes et les couvertures, et 
demandent à quoi peut consister leur obligation en rigueur. 

4* En tout cas, s'ils sont obligés à la réfection , s'ils seront tenus 
de refaire la voûte comme elle était, ou si il ne leur sera pas libre 
de faire un lambris honnête (plafond en bois) et convenable au reste 
de Téglise, qui serait de moindre pesanteur et entretien. 

Les hommes de loi consultés répondirent ainsi aux cha- 
noines, le 28 Novembre 1677. 

Les avocats en parlement de Metz soussignés, en répondant aux 
questions proposées, sont d'avis que MM. de Ssint-Diey sont obligés 
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de réparer le chœur comme décimateurs et ce sans distinction de 
maîtresses murailles et toitures, et faudra y mettre une voûte, la répa- 
ration supposant que l'on remet les choses en l'état qu'elles étaient. 
La liberté de faire un lambris dépend de diverses circonstances, mais 
encore n'estime-t'on pas que, si les dîmes sont sufBsantes, l'on laisse 
• faire un lambris au lieu d'une voûte. 

Après celte consultation, les chanoines n'avaient plus qu'à 
s'exécuter. Ce ne fut cependant que trois ans plus tard qu'ils 
commencèrent les travaux, mais à condition que les habi- 
tants feraient les charrois de tous les matériaux. Le curé et 
les paroissiens se plaignirent cependant que ces travaux ne 
remettaient pas les choses en leur état primitif et adressèrent 
au Chapitre la requête suivante, le 6 Mai 1680. 

Supplient humblement les doyen et communauté du ban de Fraize 
qu'il plaise à MM. du Chapitre leur vouloir octroyer, en réparant le 
chœur de l'église, de remettre les lieux arcades qui étaient à la cha- 
pelle Saint-Nicolas, au bas du chœur de ladite église, vis-à-vis l'une 
de l'autre, une pour la chapelle Saint-Nicolas et l'autre pour la cha- 
pelle de Saint-Joseph que l'on prétend y bâtir avec le collatéral, 
comme aussi d'y poser la porte de la sacnstie là où elle était, afin 
d'agrandir les collatéraux, se soumettant de satisfaire les maçons de 
leurs peines à poser lesdites arcades, ce qui ne peut aucunement 
nuire au chœur, ce que mesdits sieurs du Chapitre sont très hum- 
blement suppliés d'octroyer à ladite communauté, ce qui les obli- 
gera de continuer leurs prières à Dieu pour Theureuse santé et pros- 
périté de mesdits sieurs du Chapitre. 

Signé : Jean Gérabd, doyen. 

Les Chanoines répondirent, le 18 Juin 1680, de la façon 

la plus aimable à cette requête. 

MM. du Chapitre, désirant de donner lieu aux paroissiens de Fraize 
de rendre leur église plus ample et plus belle en faisant un collaté- 
ral au côté droit, semblable à celui qu'ils ont déjà fait au côté gauche, 
et considérant qu'ils ont usé jusqu'ici de beaucoup de diligence de 
Caire les charrois des matériaux, pour en rebâtir le chœur et conti- 
nueront avec la même diligence à faire les mômes charrois qui sont 
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nécessaires, tant eo chaux , pierre que bois propre pour la toiture 
dudit chœur, ils ont consenti que les suppliants fissent faire à leurs 
frais les deux arcades mentionnées dans leur requête et posassent la 
porte de la sacristie là où elle était, attendu que cela ne peut nuire 
au chœur de cette église, comme ils exposent, et qu'au contraire cela 
peut servir d'appui. Fait en Chapitre, le 18 Juin 1680. 

Signé : Grandfosse. 

On voit par ces documents qu'à cette époque Téglise de 
Fraize avait trois nefs, les deux collatérales se terminant par 
des chapelles et la nef centrale aboutissant au chœur. L'église 
actuelle n'occupe que cette dernière partie. La chapelle Saint- 
Joseph fut plus tard dédiée à Notre-Dame. Les citoyens no- 
tables étaient enterrés dans ces deux chapelles, les prêtres 
seuls étaient inhumés sous le grand Christ. 

La tradition rapporte très sommairement la richesse de 
Tancienne église en ornements divers. On y voit encore, à 
gauche de la grande porte d'entrée, un tableau assez curieux, 
d'environ 0""90 de haut sur 0°"80 de large. U représente la 
Vierge entourée de nuages et tenant dans ses bras l'Enfant 
Jésus. Au-dessous, une femme à genoux tient un enfant mort, 
tandis que son mari, à genoux également, prie les mains 
jointes. Sur un coin, on lit cette légende : 

Jean Nicolas dict de Sarrux, cordonnier, dut à S^ Diey, ayant foict 
porter devant l'image de Nre Dame de S^ Diey un fils mort né, dont 
Elisabeth Cui tarde sa femme estoit accouchée, obtient la vie et la 
bastème de son enfant en pnce de 7 personnes, du 20 Juin 1656. 

La sonnerie de l'église de Fraize était, dit-on, d'un timbre 
si harmonieux qu'on eût dit que les cloches étaient d'argent. 
Elles étaient au nombre de quatre et furent détruites dans le 
violent incendie de 1782, qui dévasta entièrement l'ancienne 
église. La quatrième cloche avait été refondue an mois d'Oo^ 
tobre 1719 et bénite le U Juillet 1720. Elle fut baptisée de 

19 
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nom de Biaise. Elle pesait 2.800 livres ei remplaçait une 
ancienne cloche de 2 . 400 livres, dont le timbre n'était pas 
d'accord avec celui des trois autres. Le métal ajouté et la 
main-d'œuvre coûtèrent 1 400 francs barrois. 

Il reste encore de belles portes en fer forgé qui ferment le 
cimetière et qui datent du XVIII^ siècle. On les attribue à 
Jean Lamour, serrurier du roi de Pologne. Elles mériteraient 
une réparation urgente. 

La série des desservants qui administrèrent la paroisse de 
Fraize peut être reconstituée presque complète à partir du 
XVII^ siècle, à Taide des Archives du Chapitre et de celles 
de la commune. 

En 1643, Pierre Richard fut nommé curé au concours, par 
le Chapitre; ce concours était plutôt une adjudication de la 
ferme des dfmes. 

A cette époque, c'était le pape lui-même qui donnait les 
lettres de provision des curés du Chapitre, qui n'était d'au- 
cun diocèse. La bulle adressée à Pierre Richard par le pape 
Urbain VIII est aiMi conçue : 

Peirus Richard, apprSk(jttus in concursu 9uper parochiali de Fraze, 
nuUitis diocesiSjprovinciœThtmrensiê, juridictionis prœpositi ma- 
gni nuncupati coUegiatœ S. DeodcitUuridicHonern qiiasi Episcapalem 

exereentis.. . etc. . . 6 Kal. Martii/Srhani P. P. VIIL an, SO. 

\ 

Son successeur est nommé 6érar(KHallay, Gérard de Habay 
et Gérard du Habain, par les Archives; mais la seconde dé- 
nomination nous parait la plus exacte. On le voit servir de 
parrain à Catherine, fille de Monjean Bertrand et de Toussaint, 
sa femme. Gérard de Habay était encore curé de Fraize en 
1648, puis il permuta avec le curé de La Croix- aux-Mines, 
André Gérardin, dont on trouve le nom à l'état- civil, en 1651, 
comme parrain de André, fils de Nicolas Ruyer, ^t de Tous* 
saint, sa femme, de la Costelle. 
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Il avait été nommé Tannée précédente curé de Fraize, par 
une bulle du pape Innocent X, ainsi conçue : 

Andréas Gerardin approbatus in concursu super parochiali de 
Fraze, in valle S^ Deodati, nullité diocesis, promnciœ Trevirensis 
jurididianis Prœpositi CoUegiatœ S, Deodati, particidare et separO' . 
tum territorium habentis, et jurididionem qtiasi Episcopalem exer- 
centis, Dat. Romœ apud S. Mariam Majorem, 7. Kal. Fébr. Innocenta 
Papœ X, anno seocto. 

En 1655, le curé titulaire était messire Eric Cotte, mais il 
ne parait pas qu'il ait desservi la cure, la plupart des actes 
de baptême étant signés depuis 1664 par un chanoine de 
Saint-Dié nommé PouparL A partir du 13 Septembre 1665 
jusqu'en 1668, ces actes sont signés par frère Bonaventure 
Banon, religieux du couvent de Banon (sans doute Bayon ou 
Ravon ?) Dans le titre d'érection de la cure de Mandray, de 
1667, on trouve encore le nom de messire Eric Cotte, ancien 
curé de Fraize, mais Mandray étant avant cette date Téglise 
mère de Fraize, il est probable que ce curé avait pris sa rési- 
dence dans la première de ces localités. 

Son successeur, c messire Jean Cordonnier, vivant curé de 
« Fraize et Mandra, qui mourut le 8 Mai 1667, après avoir 
c desservi ladite cure Tespace de sept ans environ, * résida 
de même à Mandray. 

On remarquera dans cet espace de 24 ans que six prêtres 
se sont succédés à la cure de Fraize, trouvant la mort après 
quatre années de service en moyenne. Cette circonstance ne 
passa point inaperçue du grand prévôt François de Riguet, qui 
administrait Téglisc de Saint-Dié depuis 1 659. Il fit une en- 
quête et reconnut que la mort prématurée des desservants de 
Fraize et Mandray provenait des fatigues que leur imposait le 
service des deux églises. Il en forma donc deux cures dis- 
tinctes en 1667 et en donna le motif dans le titre d'érec- 
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tion de la cure de Mandray, par les considérants suivants : 

Et avons trouvé que le plus grand et le plus pressant mal est dans 
les deux paroisses de Fraize et de Saulcy, la première desquelles a 
quatre lieues d'étendue et est dans une station si incommode que 
depuis peu d'années, sept ou huit curés consécutif sont morts en 
fort peu de temps et presque tous d'une semblable maladie, dont on 
attribue la cause à la difficulté du chemin de l'une à l'autre des égli- 
ses dont elle est composée : Tune (Fraize) étant du coté du midi au- 
près d'une montagne haute et rapide, et l'autre (Mandray) , au pied 
de la même montaf^e, du coté du septentrion, de sorte qu'après 
qu'un curé s'est échauffé à monter du coté du midi, il trouve dans 
la descente une autre difficulté en ce qu'étant exposé au septentrion, 
il respire un air frais et tout différent du premier, et particulièrement 
lorsqu'il faut traverser un bois de sapin dont la hauteur et l'ombrage 
conservent une fraicheur extrêmement nuisible à un homme échauffé. 
Ensuite de ces changements d'air incommodes et malsains, il faut 
dire la messe, faire un prône et après retourner sur ses pas à jeun pour 
dire une seconde messe et un second prône au lieu d'où il est parti, 
n'y pouvant pas dire la première messe, parce qu'il est obligé de ne 
la dire que tard pour donner loisir aux habitants du Valtin d'y assis- 
ter, lesquels en sont éloignés de trois heures. 

Cette dernière localité qui venait de s'accroître rapidement, 
bâtit quelques années après une chapelle assez vaste, desser- 
vie par frère Alexis de Saint-Jean, carme, et obtint du curé 
de Fraize qu'il y vint dire les offices. Les mêmes inconvé- 
nients qu'à Mandray se reproduisirent et, le 9 Septembre 1 689, 
le même grand-prévôt, François de Riguet, démembra pareil- 
lement l'église Saint-Silvestre, du Valtin, de celle de Fraize, 
et Térigea en paroissiale. Pour doter la nouvelle église, le 
Chapitre donna 2.000 livres, Riguet 1 .000, Bariton, curé de 
Clefcy, 700, les habitants 2.105. Les seigneurs de Ribeau- 
pierre se chargèrent de la construction. Les premiers curés 
furent : Drouel, 1 697, Nicolas Chevalier, 1 713, Finance, 1725, 
etCostet, 1750. 
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Le successeur de messire Cordonnier, curé de Fraize. 
fut François Padoulx, chanoine de Saint-Dié et neveu de 
Daniel Padonix, écolâtre du Chapitre. Il fut nommé le 27 Oc- 
tobre 1668. Le premier acte de mariage signé par lui est du 
25 Novembre 1668. La formule de ces actes était alors ainsi 
conçue : « Je soussigné certifie leur avoir donné la bénédic- 
< tion nuptiale selon la forme prescrite par notre mère la 
« sainte Eglise catholique. » 

L'année suivante, en Septembre 1669, à Toccasion d'un 
baptême où figure un notable de Fraize, Perrotey, tabellion 
et procureur, le curé Padoulx annote Tacte en latin de la façon 
suivante : € Loco decuni pnrochi Franciscus Padoulx. » 

Il ne reste qu'un coin de page déchirée de l'en- tète de ce 
volume, où on lit les fragments suivants : 

i les mariages 

le soulscript curé 

depuis le 27 octobre 

qu'il prit possession du 

, . . de Habay, curé de Fraize. 

Le dernier acte signé par messire Padoulx est du 2 Avril 
l675. Depuis cette date jusqu'au 10 Mai 1676, les actes sont 
signés tantôt par frère Grégoire Saint-Mathieu, tantôt par frère 
Marc de la Résurrection, tous deux carmes et administrateurs 
provisoires de la paroisse. 

En 1676, Philippe-Charles Guénault, venant de Sainte- 
Marguerite, est nommé curé, mais ne prend pas possession 
de la cure, dont les actes sont signés par le sieur Bariton, 
curé de Clefcy, et le sieur Martinpré, curé de la Poutroye. Le 
curé Guénault était fils d'un riche médecin et frère de demoi- 
selle Claude-Barbe Guénault, citée comme marraine à Fraize, 
dans un acte du 24 Avril 1676. Le nouvel administrateur 
s'intitulait < curé de Neuve-Eglise, » sans doute parce que le 
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bâtiment venait d'être reconstruit à neuf, comme nous Tavons 
yu plus haut, et aussi à cause de la récente disjonction de la 
cure de Mandray. 

A partir du 2 Février 1 678, les registres de la paroisse 
commencent à donner les actes de mariage en précisant les 
noms des contractants et ceux des témoins. Le Chapitre avait 
droit de casser ces mariages, lorsqu'il y avait consanguinité, 
comme on le voit par la déclaration de nullité du mariage de 
Nicolas Naré, de Fraize, et de sa cousine, prononcée par le 
sénier Rovel, en 1 677. * 

En 1680, Jean Gérard est curé provisoire de Fraize, car 
Philippe Guénault vivait encore; mais on ne trouve sa signa- 
ture que sur la requête que nous avons reproduite au sujet 
de Tagrandissement de Téglise. Les actes sont signés par frère 
Michel du Saint-Esprit, religieux carme de Baccarat, faisant 
office de curé par commission, puis, à partir du 12 Avril 1C9J, 
tantôt par des Récoliets de Raon-PEtape, tantôt par des Car- 
mes de Baccarat. 

Enfin en Novembre 1 694, on trouve le nom de François 
Perrotey, non comme curé en titre, mais comme en faisant 
les fonctions, jusqu'au 29 Juillet 1697, où fut alors nommé 
curé Biaise Perrotey. Le premier était le neveu, et le second 
sans doute le frère de François Perrotey, greffier au ban de 
Fraize, parent du tabellion dont nous avons déjà trouvé le 
nom en 1669. 

Biaise Perrotey avait été ordonné prêtre en 1691, sur les 
dimissoires du grand-prévôt, par Tévéque suffragant de Bàle, 
Jean-Christophe Haufs, évéque de Domitiopolis, dont l'attes- 
tation de r.on-préjudice est datée d'Arlesheim, le 29 Juil- 
let 1691. 

A partir de 1702, les actes rédigés à la paroisse sont signés 
par les parties, et celles qui ne savent point signer font leur 
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croix. Il y avait beaucoup moins dlllettrés à celte époque 
qu'on pourrait le supposer. Le papier des registres, fourni 
par Tadministration civile, est limbré et paraphé par premier 
v.i dernier feuillet. 

En 1705, François Perrotey, vicaire, est nommé curé de 
Wisembacb, où Ton voit encore sa tombe sous le grand Christ. 
Il est remplacé au commencement de Septembre 1707 par 
Claude Renard. 

Le 23 Janvier 1708, acte de décès de « vénérable sieur 
« Philippe-Charles Guénault, licencié en Tun et l'autre droit, 

< prêtre, lequel depuis Tannée 1 676 jusqu'en 1 697 a été curé 
« de cette paroisse {curé honoraire snns douté)» et qu'il rési- 

< gna au 1 ^^ Février 1 697, docteur en théologie, il fut inhumé 
c au chœur de l'église, le 24, par Mgr le grand vicaire, ac« 

< compagne de MM. les curés du Val. » 

Une note de Riguet, dans les Tilrps de Saini-Dié, nous ap- 
prend qu'il laissa son bénéfice et toute sa fortune, qui était 
fort belle, à son successeur Biaise Perrotey. 

Ce dernier mourut dix-sept ans après lui, le 10 Août 1725, 
à l'âge de 52 ans, laissant une succession de 50.000 livres, 
dit Riguet, ayant ajouté à Théritage de son prédécesseur plu- 
sieurs autres donations, notamment celle de M^^^ D'Esage. Il 
était chanoine honoraire et sénier de l'église de Saint-Dié, 
docteur en théologie, officiai et protonotaire apostolique. C'est 
lui qui faisait venir de Rome toutes les bulles et dispenses 
pour le Val et les pays voisins. Il était né le 14 Mai 1673, de 
Biaise Perrotey et de Jeanne Grancolin, de Fraize. Ses exé- 
cuteurs testamentaires furent le sieur Lançon et M. Renard, 
curé de Sainte -Marguerite. Ses imaux furent vendus par 
eux fiOO livres. Sa sépulture se trouvait sous le grand cru- 
cifix. 

Il fut remplacé provisoirement par son vicaire Houssemand, 
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puis déGnitivement, en Octobre 1725» par Jean- Baptiste Fi^ 
nance, de Remémont. 

Quant aux vicaires qui s'étaient succédés depuis 17t0, on 
trouve en Juin de cette année, N. Adam; en Décembre 1710, 
un neveu du curé s'appelant comme lui, Biaise Perrotey; en 
Novembre 1714, Jean Chassel; en Août 1720, N. Houssemand; 
en 1725, frère Ange de Saint- Joseph, carme de Baccarat; en 
1733, frère Eric, capucin, frère deN. Houssemand; en 1737, 
frère Henry Dolet, cordelier; en 1750, J. Léonard; en Jan- 
vier 1758, Nicolas Ferry, mort le 1 3 Décembre 17S9, h 26 ans; 
en 1759, J.-N. Simon, puis Charles-Nicolas Michel, mort le 
U Juillet 1762, âgé de 56 ans; en 1765, J.-B. Frédéric. 

Pendant tout ce temps, J.-B. Houssemand était resté pre- 
mier vicaire. Il mourut le 3 Mars 1768, âgé de 75 ans, et fut 
inhumé à droite de la grande porte de Téglise, en présence de 
Joseph Morel, régent d'école, de J.-B. Vincent et de F. Guny. 

La série des seconds vicaires se continue par N. Schmitt, 
en Juillet 1768; puis le père Joachim, capucin de Saint-Dié; 
en 1769, Etienne; en 1774, J.-N. Maffioli; en 1787, D. Thié- 
bault; même année, Joseph Jacopin; en Octobre t7S8, Nico- 
las Dominique, qui quitta la cure en 1791 et s'expatria en 
Suisse. 

Le curé J.-B. Financé mourut le 24 Mai 1779, âgé de 
SI ans, après avoir gouverné la paroisse pendant 54 ans. Il 
fut inhumé à droite de la grande porte, par le sieur Rovel, 
curé de Laveline, doyen de Saint-Dié, en présence de Nicolas 
Finance, de Remémont, frère aine du défunt, des curés 
A. Leroy, de Mandray; J.-J. Ferry, de Provenchères ; N. Blot, 
du Yaltin; Simon, de Wissembach; L. Toussaint, de Lusse; 
N. de la Chambre, de Taintrux; Leclerc, de Clefcy; J. Rovel, 
de Colroy; et des vicaires J.-B. Franoux, de Clefcy; M. An- 
toine, de Saulcy; D. Rovel, de Saint-Léonard; Grandjean, 
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d'Anould; M. Millon, de La Croix; Etienne, de Fraize. Le dé- 
funt était licencié en théologie» ancien pro-vicaire officiai et 
senier du Val. 

Il eut pour successeur messire Nicolas Vichard, natif de 
Brû, près de Rambervillers. Sa mère étant morte et inhumée 
à Fraize en 1792, à Tâge de 89 ans, on peut supposer qu'à 
cette date le curé Vicbard pouvait avoir de 50 à 60 ans. En 
1791, il prêta le serment constitutionnel dont il est bon de 
rappeler 4ci le texte : « Je jure de veiller avec soin aux fidèles 
< dont la direction m'est confiée. Je jure d'être fidèle à la 
c nation, à la loi et au roi. Je jure de maintenir de tout mon 
« pouvoir la constitution civile du clergé. > Mais quelques 
mois après, le curé de Fraize et son vicaire protestèrent en 
chaire contre ce serment qu'on leur imposait, et attaquèrent 
la loi en présence des fidèles. On les signala au district, et ils 
durent quitter la paroisse. Le lieu de la retraite du curé Vi- 
chard et la date de sa mort sont restés inconnus. 

L'abbé Drouel lui succéda; mais en 1802 il fut nommé à 
Saales, puis ensuite à Taintrux où il mourut. 

Il fut remplacé par les frères Pierrot, natifs de Vairroicourt. 
L'un, François, âgé de 40 ans, était curé; l'autre, Dominique, 
âgé de 55 ans, vicaire. Ce dernier avait un grand talent dans 
l'art du tourneur et du menuisier; il excellait aussi dans la 
reliure et fit à Fraize quelques bons élèves. Ce fut lui qui 
traça le cadran solaire existant encore aujourd'hui sur le mur 
de la nef, au-dessus de la porte d'entrée dite des hommes. 
On lui doit aussi la copie d^s actes de Tcttit civil et des ta- 
bles pour faciliter la recherche des titres. Sur sa tombe, si- 
tuée derrière le chœur, au levant, on lit : 

Ici repose le corps de Domiaique Pierrot, vicaire de cette paroisse, 
prêtre selon le cœur de Dieu, recommandable par sa piété, sa dou- 
ceur et la pratique de toutes les vertus sacerdotales. Décédé le 21 Dé- 
cembre 1831, âgé de 84 ans. Requiescat in pace. 
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Son frère François, curé en tilrei était âgé de 70 ans quand 
révéque de Saint- Dié lui offrit un canonicat. Il Taccepta et 
quitta Fraize à la Pentecôte de Tannée 1832, après 30 ans 
de sacerdoce, mais il voulut être enterré au milieu de ses 
paroissiens. Voici son épitaphe : 

Gi-git François Pierrot, confesseur de la foi, ancien curé de Fraize, 
chanoine de Saint-Dié, où il est décédé le 2 Mai 1854, ûgé de 92 ans. 
Digne pasteur, il a voulu que sa cendre fdt môlée à celle de ses chè- 
res ouailles. Priez pour lui. 

L'abbé Idoux, natif de La Boorgonce ou des environs, suc- 
céda au vicaire Pierrot; mais il quitta la paroisse en même 
temps qu'arrivait le nouveau curé, M. Miche ^ le jour de la 
Pentecôte 1832. Ce dernier venait de Moyenmoutier et avait 
tenu à avoir pour vicaire son neveu, Jean-Claude Miche, qui, 
plus tard, partit pour les missions et devint évéque de Dan- 
saro. L'abbé Mathieu le remplaça comme vicaire, puis, après 
cinq ans d'exercice, fut envoyé à Gérardmer et enfin au Cler- 
jus, comme curé. Après lui, vint Tabbé Alizon, qu'une grave 
maladie avait privé de la mémoire, puis l'abbé Florentin, 
jusqu'en 1847, où il devint curé de Yomécourt; il pratiquait 
avec talent la sculpture sur bois; enfin l'abbé Miche, neveu 
du curé, qui quitta Fraize au printemps de 1864 et eut pour 
successeur Tabbé Lambert, de Saulxures-sur-Moselotte, qui 
passa de Fraize à Xertigny en 1866. 

Après 35 ans de sacerdoce, le curé Miche mourut le 
1 1 Avril 1 867, à Tâge de 70 ans, et fut remplacé par il. Tous- 
saint, curé de Provenchères, qui prit son neveu pour vicaire. 
Ils sont encore tous deux en exercice. 

Joseph HAXÂIRE. Gaston SAVE. 
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(A) NOTICE 



La collection des terres cuites gallo-romaines du Musée de 
Saint-Dié se compose de 443 figurines antiques acquises en 
1886, à frais communs, par la Société Philomatique vosgienne 
et la Ville. 
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Le propriélâire de celle belle collection, M. Esmonnot, an- 
cien architecte du département de l'Allier, ne voulait s'en 
dessaisir qu'en faveur d'un Musée. Grâce aux démarches et 
aux visites de notre zélé trésorier, M. le capitaine Aubry, ce 
fut le Musée de Saint-Dié qui eut la préférence, le reste de la 
collection Esmonnot étant partagé entre le Musée de Saint- 
Germain et celui de Moulins. — Presque toutes nos figurines 
ont été découvertes dans deux localités de TAllier : Toulon 
et Toury, autour de fours à potiei^s gallo romains. 

Près du petit village de Toulon, à 6 kilomètres au Sud de 
Moulins, se trouve le Champ-Lary ou Charap-du-Laraire, 
près duquel un membre de Idi Société d'Émulation de l'Allier, 
M. Alfred Bertrand, ramassa, il y a trente ans, un débris in- 
forme, agglomération de trois fragments de vases antiques, 
soudés ensemble avant la cuisson. En archéologue exercé, il 
pensa qu'il y avait eu en ce lieu un établissement de potiers, 
et les f premières fouilles furent commencées, au mois de Mai 
1856, par JIM. Esmonnot et Tudot. Reprises depuis à divers 
intervalles, ces fouilles ont mis au jour un vaste atelier de 
céramistes avec des milliers de statuettes, bustes, vases, 
jouets, la collection des moules qui servaient à les fabriquer, 
les officines des mouleurs, les crassiers ou dépôt des rebuts, 
les pains d'argile préparée et les fours de cuisson et de sé- 
chage, dont l'un était encore tout rempli de statuettes cuites, 
preuve que cet atelier avait été abandonné brusquement. Un 
grand bronze d'Adrien, trouvé dans ces fouilles, donnait la 
date de cet établissement, de 117 à 138. Un nombre con- 
sidérable de puits de 1 à 4 mètres de profondeur, creusés 
dans la colline voisine des Segauds, fournissait l'argile blan- 
che plastique des figurines et des moules. 

Les noms gravés grossièrement à la pointe sur la plupart 
des moules, prouvent que chaque ouvrier possédait une col- 
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lection de creux, qui éiaieut son œuvre et sa propriété, et 
qu'il travaillait < aux pièces. ». Ainsi, rien que sur des moules 
de Vénus anadyomène, on trouva treize noms différents, et 
cependant ces statuettes ne sont que des variantes d'un même 
type, dont le geste est invariable. 

Parmi les signatures de potiers, on reconnaît quelques noms 
gaulois « comme Dagomarus, Dagodubnus, lliomarus. etc., 
mais la plupart sont latins. On retrouve du reste ces mêmes 
noms dans d'autres ateliers de provinces éloignées, soit que 
les potiers aient voyagé, soit que plusieurs aient porté le 
même nom. 

Les découvertes de Toulon ont été décrites : 

1^ Par M. Esmonnot, dans le Bulletin de la Société d'Emu- 
laiton de VA Hier, VI, p. 25. 

2^ Par M. E. Tudot, même volume, à la suite. 

Z^ Par le même dans le Bulletin monumental de M. de 
Caumont, 1857. 

i^ Par M. de Payan-Dumoulin, dans V Illustration , No- 
vembre 1857. 

5^ Par M. E. Tudot dans sa Collection de Figurines en ar- 
gile, œuvres premières de l'art gaulois, in-4", enrichi de plus 
de cent planches, devenu rarissime aujourd'hui. (Paris, Rol- 
lio, 1860). 

Quant à Tatelier céramique de Toury, découvert il y a en- 
viron dix-huit ans, il était situé sur la commune de Saint-Pour- 
çain-sur-Besbre , arrondissement de La Palisse (Allier), au 
lieu dit Toury-Beauvoir. 

Comme à Toulon, les officines et les fours ont été tropvés 
en place, ainsi que les magasins, les dépôts de terre, les ou- 
tils, meubles, ébauchoirs, spatules, et les moules, dont beau- 
coup sont signés. 

Parmi les signatures de potiers, on y a remarqué des noms 



Digitized by 



Google 



- 302 - 

grecs, gaulois, romains et gallo-romains. M. Pérot a donné 
une monographie de cette trouvaille dans le Bulletin de la 
Société archéologique de rOrléanais, 1879. 

Nos autres figurines proviennent de Clermont (Puy-de- 
Dôme), Vichy, Beaulon, Néris (Allier), Sermur (Creuse), Saint- 
Just (Lyon), et Ghanteney (Nièvre). 



Notre collection renferme, comme on le verra par le cata- 
logue suivant, une série nombreuse de divinités. A leurs em- 
blèmes, on reconnaîtra que presque toutes appartiennent au 
culte importé par les Romains en Gaule. Quelques-unes 
cependant, comme les déesses Mérées et certain Jupiter, 
semblent provenir de la religion primitive des Gaulois, ou du 
moins de la fusion des deux cultes. Il règne encore une trop 
grande obscurité sur la mythologie des Celtes pour que nous 
ayons hasardé un classement des dieux indigènes, qui variaient 
sans doute avec les provinces. Peut-être celui que nous appe- 
lons Jupiter, se nommait-il Taranos; Mercure pouvait être 
Theutatès ou Voodan; mais leur identité avec les dieux de 
Rome est évidente. Le 11^ siècle dans les Gaules fut une période 
de prospérité, de calme et de grandeur, qui amena, sous Tin- 
fluence romaine, la fusion des deux religions et la construction 
de nombreux temples dédiés à une foule de divinités. Indé- 
pendamment du culte public, chaque particulier avait encore 
ses génies domestiques, protecteurs de la famille, et cette 
dévotion donna naissance à toutes ces figurines que Ton re- 
trouve aujourd'hui. Près du foyer s'élevait le laraire, ou autel 
domestique, contenant les statuettes des génies tutélaires de 
la maison et des pei*sonnages qui s'étaient fait un renom de 
sainteté ou une place parmi les dieux. A côté se trouvait le 
tablinum^ chapelle des pénates ou dieux de premier ordre : 
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Jupiter, Juno!), Minerve, Apollon, Mercure. Les tigurines de 
divinités étaient donc très communes. De plus, les potiers 
avaient encore à fournir des ex-voto variés, souvenirs d'un 
vœu destinés à être suspendus aux murs d'une chapelle ou 
d'une source thermale; des consécrations ou simulacres sacrés 
que Ton déposait au temple ou chez ses maîtres à des jours 
désignés sous le nom de Sigillaires; des jouets d'enfant, des 
poupées et mille figurines d'animaux sauvages et de gladia- 
teurs qui, à cette époque où l'imagerie populaire n'existait 
pas, contribuaient à égayer les demeures de nos pères. De 
petits vases à parfum, de formes diverses, se déposaient, im- 
prégnés d'essences odorantes, devant les images des dieux 
ou dans les sépultures. De même des moulages d'animaux se 
plaçaient près du dieu auquel ils étaient consacrés : le paon 
près de Jonon, la colombe près de Vénus, le coq près d'Es- 
culape ou de Mercure, l'aigle près de Jupiter, etc. On mettait 
aussi près de la divinité tutélaire du lieu l'image des animaux 
domestiques sur lesquels on voulait appeler sa protection 
contre les maladies et les accidents, coqs, pigeons, lapins, 
chèvres, moutons et chevaux. Quant au chien, avec une clo- 
chette au cou, il prenait place dans les laraires comme un 
symbole de vigilance. 

Les singes, qui étaient pour les Gaulois l'emblème de la lai- 
deur, leur servent à caricaturer les personnages les plus res- 
pectables. Ici c'est un pédagogue babouin assis dans sa chaire 
et brandissant sa férule, là c'est un magistrat cynocéphale trô- 
nant au Tribunal, plus loin une déesse Mérée-gueoon allai- 
tant son enfant. On ne saurait refuser la finesse et l'esprit à 
ces images satiriques. 

Le grand nombre de bustes découverts s'explique par 
l'usage de conserver dans les laraires les portraits de famille. 
Ces images se portaient dans les funérailles, et l'on déposait 
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souvent dans la tombe celles que le défunt avait le plus vé- 
nérées. On remarquera que, naturellement, ce sont les dames 
qui ont, en majorité, témoigné le vif désir de perpétuer leur 
image. Si tant de portraits inconnus nous laissent froids, on 
étudiera du moins avec intérêt Tabondante variété des cos- 
tumes et des coiffures excentriques du deuxième siècle. 

Le culte des divinités de Rome ayant duré jusqu'à huit siè- 
cles dans les Gaules, on a cherché à distinguer plusieurs pé- 
riodes dans la fabrication de nos figurines, d'après le plus ou 
moins de perfection dans leur exécution. Évidemment on y 
remarque des styles différents, depuis le plus barbare jus- 
qu'au caractère des belles œuvres romaines. Mais il semble 
plus logique d'expliquer ces différences par la maladresse ou 
l'habileté des divers sculpteurs qui les ont modelées, d'autant 
plus qu'on a retrouvé côte à côte, dans le même four, des fi- 
gures de la dernière barbarie et de la plus belle exécution. 
La précaution des céramistes de graver leur signature sur les 
moules explique encore ce contraste. 

Il faut, en tous cas, reconnaître que, sans avoir créé des 
œuvres d'un ordre supérieur, les céramistes du II® siècle ont 
du moins cultivé leur art avec talent, et possédaient déjà, 
dans ces temps primitifs, l'esprit d'observation. 

Cette collection de figurines, qui est à la fois une sorte de 
Panthéon gallo-romain et un musée de costumes nationaux, 
peut servir de commentaire imagé aux premières pages de 
notre histoire ; on verra, par le catalogue suivant, son impor- 
tance et les intéressants documents qu'y pourront trouver les 
travailleurs et les curieux. 
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ABRÉVIATIONS 
0. Original. 
M. Moulage. 

La deuxième lettre indique la provenance, savoir : 
T. Toulon-sur-Allier, Ghamp-Lary. 
V. Vichy. 

Ty. Toury-Beauvoir, Allier. 
? Inconnu. 

Le premier chiffre indique la hauteur en millimètres. 
Le second indique la largeur. 



(B) STATUETTES 
4<> Jupiter 

1 M. Ty. 220. Tient de la main droite une roue portée sur son 
épaule et qu'il semble lancer. 

De la main gauche, il tient par les cheveux une petite figure nue, 
agenouillée et levant les bras. Une ceinture étroite lui couvre le haut 
des cuisses. Chevelure et barbe abondantes et soignées. La jambe 
droite manque. La roue est le symbole du tonnerre, comme le fou- 
dre est celui de l'éclair. On trouve ces deux emblèmes réunis dans 
les mains du Jupiter en bronze de Voppidum du Ghâtelet, près de 
Vassy, au Musée de Saint-Germain. M. Gaidoz a vu dans cette figure 
un dieu gaulois du soleil. (Mémoire de la Société des Antiq., 1884,- 
p. 227). 

2 M. Ty. 165. Même modèle que le précédent, mais plus petit. 

3 M. Ty. 160. Même type de figure et môme ceinture que les pré- 
cédents. Tient un foudre de la main gauche. Le bras droit manque. 

4 M. Ty. 175. Mêmes figure et ceinture que les précédents. Tient 
une patère ou une petite roue de la main droite, et de l'autre un 
objet ressemblant à une chaîne. L'original au Musée de Lyon. M. Ed. 
Tudot le prend pour le Mercure barbu ou Ariaïen signalé par A. Le- 
noir. D'autres y voient un Ogmitis. 

Voir la suite aux Bustes. 

20 
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2» Apollon 



1 M. Clermont. 165. Figure nue excepté une draperie sur les 
épaules, attachée au milieu par une agrafe ronde. Coiffure féminine, 
tète inclinée à droite. Main gauche appuyée sur un objet oblong 
mouluré, peut-être le corps d'une lyre. 

3« Bagchus. 

1 0. r4lermont. 135. Couronné de raisins et de pampres, drapé 
d'une peau de panthère, les bras sur la poitrine tenant une guirlande 
de fleurs et de fruits. Jambe droite et pieds manquent. Voir aux Buts- 
tes diveri, 27 et 28. 

ip Mercure. 

1 M. Ty. 220. Coiffé du pétase, draperie sur l'épaule gauche, tenant 
de la main droite une bourse, contre la cuisse, et de l'autre un cadu- 
cée contre l'épaule. 

2 0. Ty. 55. Partie droite du torse avec la main tenant la bourse. 

3 M. Ty. 180. Même que 1 ; la main tenant Ja bourse relevée à la 
hauteur de l'estomac. Les pieds manquent. 

4 0. Ty. 4x3. Caducée. 

5 M. T. 115. Assis, la main droite sur les genoux, l'autre appuyant 
le caducée contre l'épaule. 

' 6 M. Ty. 115. Debout, la tète manque, le caducée contre l'épaule, 
la bourse contre la cuisse. 

7 M. T. 125. Même que 5, mais plus grand. 

8 M. T. 115. Même que 6. 

9 0. T. 70. Caducée. 

10 M. Ty. 115. Jambes manquent, caducée à l'épaule, bourse con- 
tre la cuisse. 

11 M. Ty. 75. Torse, draperie sur l'épaule droite, coq dans la main 
gauche, bourse dans la droite, sur la cuisse. 

12 M. T. 90. Assis, le torse manque. Jambes nues, deux ailes à 
chaque cheville. Voir Moules divers, 4i. 

13 0. T. 80. Coq appuyé contre une jambe droite, fragment. Voir 
aux Bas-reliefs. 
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&» HSRGULi: 

1 M. Ty. 145. La tête, le bras droit et la main gauche manquent. 
Nu, peau de lion sur les épaules. 

2 M. Ty. 130. La tète manque. Une massue sur Tépaule gauche. 

3 0. T. 85. Torse nu. Les deux mains sur les cuisses. 

6» Minerve 

1 0. Ty. 195. La tête parait coiffée d'un diadème, parce que la par- 
tie supérieure du casque a été brisée. La main droite relevée près 
de l'épaule, pour tenir la lance, l'autre s'appuyant sur un bouclier 
ovale. Sur la poitrine, l'égide avec une tête de méduse. 

2 M. Glermont. 260. Partie postérieure seulement, casque à cimier 
pointu, cheveux coupés droits sur les épaules, même pose que la 
précédente. Voir aux Bas-Reliefs. 

lo Vénus 

1 M. T. 180. Nue, la main droite tenant les cheveux, l'autre ap- 
puyée sur une draperie à plis ronds. Les mamelons desseins, au lieu 
d'être en relief, sont marqués en creux. M. A. Maury, dans une note 
sur les statuettes de Vichy, donne le nom de Sirana à ces Vénus 
gauloises. 

2 0. Ty. 180. Même pose que la précédente, mais caractère de rai- 
deur et coiffure carrée qui lui donne un aspect égyptien. 

3 M. ? 135; La main droite ramène la draperie contre la cuisse, 
l'autre presse le sein gauche. 

4 0. T. 145. Diadème, même pose que 1. Réparation au torse. 

5 0. Ty. 120. Idem, diadème, les jambes manquent. 

6 M. Beaulon. 110. Buste. Ck)iffure en petites tresses, la main droite 
pressant le sein. 

7 M. Ty. 95. Buste. Les bras manquent. 

8 M. Ty. 75. Buste, la main droite tordant les cheveux, une 
chouette sur l'épaule gauche. 

9 0. ? 70. Buste, la main droite tordant les cheveux. 

10 0. ? 45. Torse, la main droite pressant le sein. Voir aux Bas- 
Reliefs, aux Fragments, et aux Moules, 
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L6 grand nombre de statuettes de Vénus que l'on retrouve en Gaule 
s'explique par cette remarque de saint Augustin que, dans les iarai- 
res, c'est toujours Vénus qui préside au milieu des autres divinités. 

80 POMONE 

1 M. T. 480. Voile sur les cheveux, patère à la main droite, fruits 
dans l'autre. 

2 M. T. 185. Coiffure compliquée, grosse guirlande de fruits entre 
les mains. 

3 M. T. 180. Môme que 1. 

9^ Cérès ou abondance 

1 M. Ty. 210. Pose hanchée à droite, le pied gauche en arrière. 
Belle draperie avec ceinture. Diadème, cheveux tombant en mèches 
sur les épaules. Traces d'une corne d'abondance à la main gauche. 
Le bras droit, tenant une patère, manque. Epreuve du moule appar- 
tenant à M. Esmonnot, aujourd'hui au musée de Saint-Germain. 
Même figure trouvée dans le puits de la rue Parlant, à Vichy. 

2 M. Ty. 140. Corne d'abondance dans la main gauche, l'autre sur 
la poitrine. Le buste manque. 

3 M. Ty. 180. Corne d'abondance dans la main droite, l'autre re- 
lève le voile. 

4 M. T. 140. Même que 2. 

. 5 M. Ty. 125. Tète rapportée. Patère dans la main droite, corne 
d'abondance dans l'autre. 

6 M. Ty. 80. Assise. Attributs comme 5. M. Tulot pense qu'on 
réunissait trois de ces Gérés assises pour figurer les trois déesses 
mères. 

7 0. T. 60. Torse. Idem. 

8 0. Ty. 55. Buste. Idem. Diadème. 

9 0. Ty. 50. Assise. Torse, idem. 

10» Epone ou Abondance a Cheval 

1 M. T. 140x170. Figure assise sur le côté droit du cheval, c'est- 
à-dire hors montoir, patère dans la main droite, corne d'abondance 
dans l'autre; les jambes du cheval manquent. La robe tombe du col 
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aux pieds sjds ceinture, comme la tunique dite recta, que Ton voit 
sur la plupart des Cérès. 

2 M. Ty. 80x100. Même pose, mais sans attributs dans les mains, 
qui reposent sur les genoux. La tête et les jambes du cheval man- 
quent. La même figure a été trouvée dans la mare de Largillière, 
près du vieil Evreux. Epone ou Hippone était la déesse protectrice 
des chevaux et des écuries. 

llo Indéterminées 

1 M. Ty. 145. Drapée entièrement, diadème. Junon ? 

2 M. Ty. 140. Idem, les jambes manquent. 

12o DÉESSE Méree a un Enfant. 

1 M. Ty. 200. Debout, diadème, enfant nu, la tète à droite. 

2 M. Ty. 195. Idem, tôte différente. 

3 M. Ty. 190. Assise dans un fauteuil d'osier tressé, idem. .On 
pourrait prendre facilement cette statuette pour une Vierge Marie, 
si on ne connaissait sa provenance certaine. 

4 0. T. 140. Assise, tôte de l'enfant à gauche, coiffure élevée. 

5 M. Ty. 130. Debout, diadème à trois pointes. 

6 M. Ty. 125. Idem, diadème rond. 

7 M. T. 100. Idem, tôte rapportée. 

8 0. T. 80. Buste, môme que 4. 

La déesse Mérée, qu'il ne faut pas confondre avec les trois déesses 
Mères, était sans doute la divinité protectrice de la maternité. Elle 
appartient en propre à la Gaule, et le nombre infini de statuettes 
qu'on en trouve montre qu'elle était une des déesses les plus popu- 
laires. Selon les uns, elle dérive de Junon-Lucine, comme son dia- 
dème le ferait croire ; selon d'autres, de Rumina, qui présidait à la 
nourriture des nouveaux-nés; d'autres enfin croient reconnaître en 
elle Proserpine ou bien Isis allaitant son fils Horus, ou encore la divi- 
nité germaine Herta. Les figures suivantes, qui portent deux enfants, 
mais qui ont le môme caractère et sont assises dans les mêmes fau- 
teuils d'osier tressé, indiqueraient plutôt une personnification de la 
fécondité. Peut-être est-ce la Magna Mater ou Bona Dea qa'on nom- 
mait aussi Mata, 
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130 DÂE9SE Mérée a deux Enfants 

1 M. T. 200. Les deux enfants boivent aux seins, qu'ils pressent de 
leur main. Coiffure bombée, lèvre supérieure très haute, assise dans 
un fauteuil d'osier. 

2 M. Ty. 170. Idem, bandeaux plats surmontés d'un chignon. 

3 0. Ty. 170. Idem, coiffure comme 1. 

4 0. T. 150. Idem, diadème. 

5 0. Ty. 145. Idem, chignon noué. 

6 0. T. 90. Buste, idem, coiffure comme 5. 

Montfaucon a vu dans cette déesse à deux enfants c le sommeil et 
la mort dans les bras de la nuit; > d'autres l'ont prise pour Latone 
nourrissant Apollon et Diane, ou bien pour Léda et ses fils Castor et 
PoUux, ou enfin pour Isis allaitant Harpocrate et Horus. On trouve 
cette figure sur les médailles de Tripolis, d'Ephèse et de Magnésie, 
en lonie. Voir aux Moules. 

14* FÊCONDrrÉ (?) 

1 M. Ty. 230. Groupe de six figures nues : une femme diadémée 
s'appuie sur deux autres plus petites de moitié, qui s'appuient elles- 
mêmes sur une autre plus petite encore et sur deux enfants. Quoique 
les Mérées ne soient jamais nues, il faut rapprocher ce groupe du 
Qo 765 du musée de Moulins, représentant une Mérée assise, s'ap- 
puyant sur deux figures nues plus petites, qui elles-mêmes en sou- 
tiennent une autre plus petite encore. 

15» Fiançailles 

1 M. T. 105. Un homme et une femme s'embrassent en se tenant 
par le cou; la femme, nue, cache son sein de la main gauche. 

2 M. Ty. 110. Môme po<e, les d ux figures sont drapées et coiffées 
de la môme manière. 

n est probable que ces figures, qui ne sont pas rares, étaient gar- 
dées par les Gaulois comme un souvenir de la cérémonie de leurs 
fiançailles. Plusieurs bas-reliefs romains représentent la même scène. 
Saint Augustin appelle Jugatinus lu divinité qui, chez les payens, 
présidait aux épousailles. 
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1&> Câmillks, ou Serviteurs de la Table 

Les Gamilles assistaient le grand-prêtre pendant qu'il faisait le 
sacrifice. C'étaient, comme les Acersecomes, ou serviteurs de la table, 
de jeunes garçons à la coiffure et aux vêtements efféminés (Juvémal, 
SaL Vm, 128). 

1 M. Ty. 170. Jeune garçon drapé jusqu'aux genoux, le bord du 
cucullus ou capuchon tombant sur les cheveux, et sa pèlerine des- 
cendant en pointe jusqu'à mi-corps. La main droite sur la poitrine, 
le bras gauche manque. 

2 M. Ty. 160. Cucullus pointu, pèlerine très courte, vêtement des- 
cendait à mi-corps, main droite sur la poitrine, l'autre tient une 
patère. 

3 M. Ty. 170. Même que 1. 

4 M. Ty. 160. Même que 2, tenant une grande patère des deux 
mains. 

5 M. Ty. 145. Idem, pèlerine plus étroite, vêtement jusqu'aux 
genoux, longues manches. 

6 M. Ty. 145. Idem, pèlerine en pointe, les mains vides. 

7 0. Ty. 145. Même que 5. 

8 0. Ty. 90. Partie postérieure, jambes* manquent, cuculle très 
pointu et pèlerine à mi-bras. M. Tulot y voit un vergohret. 

9 M. Ty. 140. Pèlerine en pointe, cuculle sur le dos, mains tom- 
bantes, tête barbue. 

10 M. Ty. 120. Pèlerine longue, cuculle sur le dos, longues man- 
ches, une patère à la main gauche, l'autre sur le ventre. 

11 0. ? 70. Torse, même que 4. 

12 M. T. 90. Même que 10, jambes manquent. 

13 M. ? 40. A genoux sur la jambe droite, le bras droit relevé sur 
la tête, cuculle pointu. 

17® Vieillards 

1 M. V. 190. Robe descendant aux genoux, manteau drapé à 
droite. 

2 M. Ty. 150. Manteau drapé en travers sur la poitrine. 

3 M. Ty. 125. Idem, U tête manque. 
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18» Musicien 

1 M. T. 140. Môme costume que le précédeat, tieut sur sa poi- 
trine une double flûte à pavillons ou tibia biforis. 

19» MlRMlLLONS ET GLADIATEURS 

1 M. T. 190. Debout, les mains sur la poitrine, la lèle manque. 
Ceinture, costume à mi-cuisses, avec une bande d'étoffe cousue de 
chaque côté. 

2 M. V. 150. Assis, même costume, tête et bras manquent. 

3 M. V. 125. Tête et bras manquent. Cinctus ou ceinture large, 
jambière ou ocrea sur la jambe gauche. Voir Moules divers. 

4 0. ? 125. Tête et bras gauche manquent, main droite sur la 
poitrine. 

5 M. V. 120. Même que 3, mais plus fruste. 

6 M. V. 150. Tête manque, la main droite tenant une bourse sur 
la poitrine, à la main gauche un bouclier oblong ou scutum, man- 
teau drapé sur l'épaule gauche. 

7 M. V. 130. De profil, marchant à droite, bras manquent, cinctus 
et ocrea. 

8 M. V. 165. Même que 7. 

9 M. V. 190. De profil, marchant à gauche, grand casque ou galea, 
cuirasse, brassard ou manica au bras droit et ocrea à la jambe gau- 
che, se masque derrière un grand bouclier oblong. 

10 M. Ty. 190. Torse, s'appuyant sur un plus petit personnage. 

20* Gladiateurs, vus de dos 

1 M. Ty. 150. Nu, le bras droit abaissé, Tautre relevé. 

2 M. T. 165. Ceinture sur l3s reins, tête et bras manquent. 

3 M. V. 140. Accroupi, bras et pieds manquent. 

4 M. Ty. 150. Même que 1. 

5 0. T. 120. Incliné à droite, les deux bras relevés, la tête manque. 
Raccommodage. 

6 0. T. 120. Tête, bras droit et pieds manquent. 

7 0. ? 75. Partie inférieure, peau de lion tombant sur les genoux. 

8 M. Ty. 230. Draperie sur l'épaule gauche. 
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21<> GONDUGTKURS DE ChARS ET CaVALIEBS 

1 M. T. 170. Nu, assis, le bras gauche levé, comme tenant un 
fouet, le bras droit manque, jambes écartées. 

2 M. Ty. 110. Drapé, à cheval, le bras droit relevé, l'autre tenant 
les rênes, penché en avant, les jambes manquent. 

3 M. T. 95. Nu, assis, un bouclier oblong au bras gauche, les 
jambes écartées. Voir Moules divers, 3. 

4 M. Ty. 100. Assis, penché à gauche, bras droit levé, l'autre sur 
la poitrine, les jambes manquent. 

5 0. V. 100. Même que 4. Jambe gauche, bras et tête manquent. 

6 0. Ty. 90. Môme que 3. Bras et jambe droits et tête manquent. 

22<» PÈLERINS 

1 0. Ty. 90. Draperie jusqu'aux genoux, pèlerine bordée descen- 
dant jusqu'à la ceinture, tête et jambes manquent. 

2 M. Ty. 75. Idem, bras droit relevé, tête et jambes manquent. 

3 0. Ty. 60. Assis, pèlerine encapuchonaant la tête, jambes man- 
quent. 

23<» Baigneurs assis 

1 M. V. 200. Coiffure pointue, bras et jambes manquent. 

2 M. Y. 145. Même quel. 

3 M. V. 145. Femme assise, diadème, bras relevés sur la tête. 

4 M. T. 125. Figure drapée, à genoux sur la jambe droite, tenant 
du bras gauche une patère ou une guirlande de boules, bras droit 
manque. 

5 M. Ty. 105. Môme que 4. 

6 M. ? 85. Figure drapée assise^ tenant un objet indistinct sur ses 
genoux, tète et jambes manquent. 

7 M. ? 85. Homme drapé, penché à gauche, bras gauche sur la 
poitrine, l'autre sur le ventre, jambes manquent. 

8 0. ? 65. Petite figure nue assise, les mains sur les cuisses. 

24® Baigneurs couchés 

1 M. V. 140. Femme nue couchée sur le ventre, bras et jambe 
gauche manquent. 
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2 M. Ty. 140. Femme nue, jambes relevées, tôte baissée, bras et 
jambes manquent, contre-partie de la précédente. 

3 M. Ty. 90. Enfant nu, couché, bras et pieds manquent. Voir 
Mùtdês divers, 7. 

4 M. V. 150x200. Tête appuyée sur le bras gauche, le bras droit 
sur la poitrine, couronnée de fleurs, col brodé. Lepulvinm, ou cous- 
sin rond du triclinium a la forme d'une volute de chapiteau ionique. 

5 M. Glermont, 70. Figure drapée, couchée sur le ventre, accou- 
dée sur le bras gauche qui tient une patère, le bras droit sur la poi- 
trine, tôte relevée, oreilles saillantes. 

6 M. Glermont, 70. Couché sur le côté gauche, accoudé, le bras 
droit tenant un vase près de la bouche. 

2&> Poupée 

i M. T. 270. Grande figure de femme diadémée, à laquelle man- 
quent les bras qui, moulés à part, devaient être articulés h des che- 
villes. L'original, en terre blanche massive, est au musée de Moulins. 
Une rainure qui suit les côtés du corps, depuis la tête jusqu'aux pieds, 
a été tracée par le modeleur pour indiquer au mouleur le point de 
jonction des deux pièces du moule en coquille. 



(C) BUSTES 
!• Jupiter 



i 0. T. 60. Tète baissée, épaule gauche manque. 

2 M. T. 90. Tète un peu à gauche, souriante. , 

3 M. T. 75. Idem. 

4 M. Ty. 75. Idem. 

5 M. T. 90. Même que 2. 

6 M. Glermont. 75. Même que 4. 

2» Diane 

1 M. Ty. 85. Diadème uni , coilier, ceinture, le sein droit décou- 
vert. Voir Moules divers, 2. 
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2 M. T. 110. Diadème uni, grande agrafe sur l'épaule gauche, 
ceinture en pointe. 

3^ JUNOK 

3 0. Sermur (Creuse). 120. Diadème, cheveux épars, unique. 

4 0. Glermont. 70. Pas de diadème, cheveux épais, ondulés. 

5 M. Ty. 120. Même que 3. 

6 M. V. 120. Trois torsades de cheveux formant diadème. 

7 M. Ty. 120. Une Torsade autour des cheveux. 

8 M. T. 120. Môme que 3. 

9 M. V. 85. Buste nu, petit diadème. 

4» Déesses ou Dames diverses 

10 0. V. 70. Cheveux plats, draperie, incomplet. 

11 Q. ? 75. Môme corsage et coiffure que les déesses Mérées. 

12 0. ? 70. Buste nu, diadème en pointe, de quatre rangs d'orfè- 
vrerie. 

13 0. ? 80. Môme buste que les Camilles 1 et 3. 

14 0. ? 70. Cheveux frisés. 

15 !d. Ty. 160. Chevelure avec torsade, collier de perles, robe à 
dessin chevronné. 

16 M. Ty. 13(K Mèche de cheveux centrale relevée. Robe ouverte 
en pointe. 

17 M. V. 120. Diane (?) Chevelure relevée en arrière, agrafe sur 
Tépaule gauche, courroie en bandoulière sur l'épaule droite, le cor- 
sage se termine en feuilles d'acanthe. 

18 M. Ty. 130. Diadème pointu, tresses relevées. 

19 M. Clermont, 130. Grande agrafe sur l'épaule droite, cheveux 
relevés en petits rouleaux, mèche relevée sur la raie médiane. 

20 M. Ty. 120. Môme que 7. 

21 M. Ty. 130. Môme que 16. 

22 M. V. 120. Môme que 6. 

23 M. Sermur (Creuse), 130. Cou très long, diadème, deux gros 
bandeaux de cheveux. 

24 M. V. 120. Robe ouverte en pointe, deux cornes de cheveux. 

50 Personnages divers, Enfants 

25 M. Ty. 145. Enfant drapé sur Tépaule gauche, tenant un petit 
chien. 
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26 M. Ty. 140. Acteur tragique, barbe et cheveux très saillants. 

27 M. T. 135. Bacchus. Tête couronnée de raisins. Lèvres très 
proéminentes. 

28 0. Ty. 160. Bacchus, mêmes caractères que 27. 

29 M. Ty. 190. Jeune romain. Manteau tombant de chaque côté 
de la toge, cheveux légèrement bouclés. 

30 M. Ty. 175. Cyhèle, femme couronnée de murailles tourrelées 
et crénelées qui semblent tressées avec de Tosier. 

3i M. Ty. 110. Cyhèle, partie postérieure d'une tôte coiffée de 
môme que la précédente, mais plus grande. 

32 M. T. 130. Enfant riant, grandes oreilles, robe ouverte en pointe. 

33 0. T. 130. Idem, tôte plus levée, pas de robe. 

34 M. V. 125. Idem, moins souriant, grosses mèches de cheveux. 

35 0. Ty. 130. Idem, môme que 33. ^ 

36 M. T. 120. Idem, tenant un coq sur sa poitrine. 

37 M. Ty. 140. Idem, la tôte encapuchonnée dans un cuculle pointu 
et à bavette. 

38 M. T. 120. Idem, môme que 36. 

39 M. Ty. 145. Idem, môme que 25. Toutes ces figures d'enfant 
rieur ont été attribuées par M. Tulot à une divinité qu'il nomme le 
dieu Ri$u8, que Ton adorait à Sparte. 

1' 0. Ty. 100. Enfant, tôte un peu penchée à gauche. Coiffure 
relevée, draperie en pointe. 

2* 0. Ty 105. Idem. Tôte droite, cheveux plus plats. 

3' 0. Ty. 100. Idem. Tôte plus penchée à gauche, boucles sur le 
front. 

4' M. T. 190. Femme diadémée, drapée. 

6^ Bustes, partie postérieure 

1 M. T. 110. Coiffure de femme, chignon droit, couronne d'épis. 
Cèrès 0) 

2 0. ? 110. Cheveux plats, terminés en boucles. 

3 M. ? 90. Chignon bas, rouleaux ornés de fleurs. 

4 M. Ty. 220. Petit chignon bas, raie au milieu, bandeaux en dia- 
dème très saillant. 

70 TÊTES diverses 

40 M. V. 95. Homme, cheveux bouclés, sur le front. 
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41 M. T. 80. Femme, diadè.ne poiniu par le haut, à cinq raugs 
d'ornements. 

42 M. Ty. 80. Tète barbue, cheveux incultes. 

43 M. T. 90. Femme, grand diadème sur les cheveux. 

44 M. Ty. 75. Empereur romain, couronne de lauriers. 

45 M. ? 90. Femme, diadème en tortil, cheveux en boucles ron- 
des, grosses boucles d'oreille. 

46 M. T. 90. Môme que 43. 

47 M. ? 75. Homme, cheveux ramenés, barbare. 

48 M. T. 75. Satyre jouant du syrinx, partie gauche abîmée. Voir 
Moules divers, 6. 

49 M. Ty. 70. Vieillard jouant du syrinx. 

50 M. Ty. 100. Jantis hifrons, les deux têtes sont identiques. Pro- 
vient d'un vase à parfums, dont le goulot est brisé. 



(D) BAS-RELIEFS 
1« Edicules 



1 M. Ty. 200x110. Figure nue, indistincte (Vénus?), la jambe 
droite croisée sur la gauche, debout au fond d'une niche cintrée. 
Pilastres avec panneaux creux et unis, chapiteaux à 3 rangs de feuilles 
unies, fronton triangulaire creux, orné d'une crête de feuilles d'eau 
et d'un acrotère trilobé. 

2 M. Gien. 155x110. Fronton circulaire outrepassé, avec crête 
formée d'ornements en S alternés. Colonnes galbées, chapiteaux 
composites. Au centre une niche formée par une voûte avec rainures 
et culot, reposant sur deux pilastres cannelés. Dans la niche, une 
Vénus nue debout, la main gauche posée sur un support invisible 
qui est recouvert d'une draperie tombant à terre, et contre lequel 
elle s'appuie, ce qui fait hancher la cuisse droite. Une partie des che- 
veux est relevée sur le sommet de la tête où ils forment deux coques, 
l'autre partie retombe en boucles de chaque côté de la figure. La 
main droite presse le sein, comme pour en faire jaillir le lait. L'ori- 
ginal est au musée de Douai, il a été décrit et gravé dans les Mém. 
de la Soc, des Antiq, de jFV., 1884, p. 145. 
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3 0. T. 175x90. Fronton triangulaire, décoré comme celui dô 1, 
mômes chapiteaux et pilastres. Niche circulaire outrepassée. Au 
fond, figure nue de Vénus, la main droite tordant les cheveux, l'autre 
abaissée s'appuie sur une draperie recouvrant un socle. Racommodé. 

^ Médaillons 

1 M. Ty. 155. Rond. Les noces de TAmour et de Psyché. Us s'em- 
brassent près d'un lit orné d'une double guirlande. 

2 M. T. 160. Rond. Tôte de femme sortant de l'ombilic, cheveux 
bouclés, deux mèches tombant sur les épaules, robe dégageant les 
bras, seins très petits. Le moule original était signé NATTI FORMA. 

3 M. V. 120. Deux fragments d'un médaillon rond, formant sasn 
doute Vumbo [d'un bouclier. A droite, un guerrier nu, armé d'un 
bouclier, s'avance à gauche; derrière lui un guerrier attaquant, 
coiffé d'un casque à cimier. A gauche d'autres guerriers armés, 
dans l'attitude de la défensive. 

3« Bas-rbuefs dfvers 

i M. V. 80. Fragment de Vumho ci-dessus, partie gauche. 

2 M. Ty. 130x110. Fragment de bouclier? Un mirmillon, armé 
du bouclier et du casque, lutte contre un gladiateur indistinct. Au- 
tour d'eux, chiens, coqs, botes sauvages, palmes. Frises circulaires 
de boucliers alternativement ronds et carrés, frises extérieures de 
feuilles, palmes, animaux, oiseaux alternés. 

3 M. Clermont. 95x65. Enfant couché dans un berceau, sous une 
couverture. A gauche, un petit boule-dogue ayant un collier lui lè- 
che le haut de la tôte. 

4 M. ? 130x106. Mercure nu, de face, tenant le caducée de la 
main gauche et la bourse de la droite, sa draperie tombant de 
l'épaule gauche, un coq à ses pieds, regarde Minerve, tenant son 
bouclier sur un petit socle. Son buste manque. 



(E) FRAGMENTS 



1 Vingt-deux fragments originaux, provenant de Toulon et de 
Toury, tètes de femmes vues de face, Vénus, Junon, Mérées, etc. 
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2 Vingt létes de femmes, partie postérieure, originale, formant 
une intéressante collection de coiffures gallo-romaines, au IP siècle. 

3 0. Ty. 5 pieds de statuettes. 

4 0. Ty. 4 bras de poupée et une main. 

5 0. Ty. 25 fragments de costumes et draperies. 



(F) MOULES 
1® Venus 

1 0. T. 200. Dos de Vénus anadyomène. Inédit. Inscription exté- 
rieure IV. 

2 0. T, 200. Face, moule de la Vénus 4 . 

3 0. T. 145. Face, moule de la Vénus 2. Marque ATBIL. 

4 0. T. 140. Face. Jambes manquent, inédit. 

5 0. Ty. 110. Buste, inédit. 

6 0. Ty. 85. Inédit, jambes manquent. 

2o DEESSh: Méree 

1 0. T. 200. Dossier de la chaise d'osier avec la tète bouclée. 
Inédit. 

2 0. T. 150. Idem, plus petit, inédit. 

3 Epreuve du n« 1. 

4 0. T. 90. Partie supérieure de la chaise et de la tète. Inscrip- 
tion RO. 

3» Moules divers 

1 p. T. 130. Buste d'homme, dos, cheveux frisés, moule du gla- 
diateur 3. 

2 0. T. 120. Buste de femme, robe drapée sur l'épaule droite. 
Moule delà Diane 1. 

3 0. T. 100. Moule du Cavalier 3. Inscription ADIT. 

4 0. Ty. 100. Moule des jambes du Mercure 12. 

5 0. Ty. 80. Moule de la partie inférieure d'une statuette repré- 
sentant un cordonnier cousant une chaussure. Inscription ANI. 

6 0. T. 80. Moule du Satyre joueur de syrinx, buste 48. 

7 0. T. 150. Moule du baigneur couché 3. 

8 0. T. Quatre moules de tètes de femme, partie postérieure. 
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(6) ANIMAUX 
1« Lions 

1 M. Ty. 110x130. Debout, complet. 

2 0. Ty. 100x105. Jambes manquent. 

3 0. Ty. 85x120. Tôte manque. 

4 0. Ty. 100. Tôte et jambes manquent. 

5 0. Ty. 150. Lionne étendue^ jambes manquent. 

2o Sangliers 

1 M. Ty. 95x125. Complet. 

2 0. Ty. Hure regardant à gauche, oreille en Tair. 

3 0. T. Hure à droite. 

3<> Chiens 

1 0. Ty. 120. Chien grec ou de garde, assis, collier avec clochette 
conique. 

2 M. V. 80. Idem, plus petit. 

3 M. Ty. 80. Idem. 

4 0. Ty. 60. Idem. Tète etjambe gauche manquent, pas de collier. 

5 M. T. 135. Dogue aboyant. Collier large, pieds manquent. 

6 M. ? 85. Lévrier, couché sur un socle, tète levée, collier, queue 
en trompette. 

7 0. Ty. 85. Idem, tôte manque. 

8 0. Ty. 60. Tôte de chien-loup, regardant à gauche, oreille dres- 
sée, double collier. 

9 0. Ty. Petite tôte de doguin, très fine. 

iO 0. T. 30. Petit chien barbet faisant le beau, tète manque. 

11 0. Ty. 35. Petit chien levron, couché sur un socle carré, queue 
en trompette, tète manque. 

12 Idem. 

13 0. Clermont. 32. Idem, tète et queue manquent. 

4<» Singes 

1 M. Ty. 100. Assis, les bras manquent. 

2 M. Ty. 75. Cynocéphale, assis dans un fauteuil d'osier, les mains 
sur les genoux, pèlerine et cucuUe. Caricature de Vergobret. 



Digitized by 



Google 



— 321 — 

3 M. V. 110. Caricatare de magister, maître d'école tenant un vo- 
lumen et un fouet, habillé de la cucuUe à capuchon, ande sur la tète, 
vase à parfums. 

4 M. Ty. 85. Guenon assise, allaitant un petit singe du sein gau- 
che, main droite sur le genou. Caricature de Mérée. 

5 M. Ty. 100. Même quel. 

6 M. ? 75. Assis, tenant une pomme dans ses mains, phallus. 

7 0. T. 80. Idem, pas de bras ni de tète. 

8 0. T. Partie postérieure d'une tête de singe. 

5» Ours 
1 M. Ty. 75x125. Tète baissée, pieds manquent. 

6* Taureau 

1 0. Saint-Just (Lyon). 90x130. Ceinture, pieds manquent. 

2 0. Ty. 110. Tête et dos, pas de ceinture. 

3 0. Ty. 40. Tête à droite. 

4 0. Ty. 40. Tête à gauche. 

7<» LlÈYRS 

1 M. Ty. 130. Couché, les oreilles au dos. 

8» Béliers 

1 M. T. 100x120. Couché sur un socle rond, le lainage exprimé 
par des points ronds. 

2 M. Ty. 75x105. Idem, sans tête, ni socle. 

3 0. T. 85x90. Idem, complet. 
. 4 0. Ty. 65. Tête et cou. 

5 0. Ty. 10. Moule, tète manque. 

9^ Chèvre 
i 0. T. 55. Couchée sur un socle carré, tôte manque. 

10» Chevaux 

1 0. Ty. 110x150. Pieds et queue manquent, trace de cavalier, 
bride simple. 

21 
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2 M. Ty. 110x140. Harnachement orné de plaques rondes et de 
4 glands. 3 sangles au poitrail, jambes et queue manquent. 

3 M. T. 90x120. Crinière dressée, jambe et queue manquent. 

4 0. ? 90x95. Collier au cou, jambes du cavalier, pieds manquent. 

5 0. Ty. 100. Pieds et tête manquent. 

6 0. Ty. 70. Torse, harnachement à grandes lanières. 

7 0. ? 80. Torse, collier. 

8 0. Ty. 80. Torse, selle et tapis carré ornementé et à franges. 

9 0. Ty. 90. Tôte et pieds manquent. Collier. 

10 0. Ty. 110. Même tapis de selle que 8. 

11 0. Ty. 80. Torse, nu. 

12 0. Ty. 80. Idem. 

13 0. Ty. 80. Selle à deux bosses tenant les courroies de devant et 
derrière, tapis, crinière dressée, jambes et tête manquent. 

14 0. Ty. 50. Petit torse, traces de cavalier. 

15 0. Ty. 65. Tôte à droite, bridon et mors. 

16 0. Ty. Idem, crinière dressée. 
17-21 0. Ty. Têtes à gauche. 

22 0. T. 130. Moule d'un tronc à droite. 

23 0. T. Moule de tête, bride tordue, inscription SEVER. 



(H) OISEAUX 
1® Paons 

1 0. Ty. 200. Profil à gauche, tète regardant en arrière, queue 
allongée. 

2 0. Ty. 110. De face, queue étalée. 

3 M. Ty. 75. Profil à droite, corps sans queue. 
4-6-6 0. Ty. 60. Queues. 

2» Aigles 

1 M. Beaulon. 90. De face, tête manque. 

2 0. Ty. 45. Debout, ailes ouvertes, tête à droite, au revers dra- 
perie, provient sans doute d'une statuette de Jupiter. 
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3o COBBBAU 

1 M. Ty. 85. Tenant dans son bec un fromage. 

4» Coqs 
10 Originaux. Ty. T. 

5» Poules 
4 Originaux. 1 moule. Ty. 

6« Colombe 
7 Originaux. Ty. T. Grande colombe de 400 "»/". 



70 Canards 



2 Originaux. Ty. 



(I) VASES 
1« Vases a parfums 

1 0. Ty. 110. Courge, queue brisée, terre noire. 

2 M. V. 65. Colombe, anse sur le dos. 

3 M. Chantenay (Nièvre). 70. Canard couché, anse et goulot sur 
le dos. 

. 4 M. Ty. 70. Cerf couché, goulot entre les cornes, anse sur le dos. 

5 M. T. 120x140. Camille avec cucuUe couché sur un dauphin, la 
tète appuyée sur la queue. M. Tulot y voit c Fâme du juste, montée 
c sur un dauphin , se rendant aux lies des bienheureux. > 

6 M. Vichy. 85. Tète de femme, goulot sur le chignon, anse der- 
rière. 

7 M. Ty. 75. Lapin couché, goulot entre les oreilles dressées, anse 
sur le dos. 

8 M. Ty. 65x90. Sanglier couché, goulot et anse sur le dos. 

9 0. T. 85. Pomme de pin formant bouteille, anse manque. Le fruit 
du pin était consacré à Pan. 



Digitized by 



Google 



-324- 



2» Grands vases 

1 Vase en terre grise, à anse et goulot, époque gallo-romaine, pro- 
yenance Saint-Pourçain-sur-Besbre, atelier des céramistes de Toury. 
Don de M. Esmonnot. 

2 Vase en terre blanche, à anse. Lecythus des grecs, provenance: 
nécropole de Beaupuy, à Varennes, Vorocio de la Table théodosienne. 
Don de M. Esmonnot. 

3 Moulage d'un vase oblong, ou urne cinéraire, orné de feuilles 
d'eau en relief, don de M. Esmonnot. 

4 Vase en terre rouge, forme sphériqpje, les flancs couverts de 
concrétions calcaires ou scrupules provenant d'un long séjour dans 
la mer. Découvert à Trouville, don île M. Mack. 

5 Urne cinéraire en terre rouge, provenant de Lisieux, don de 
M. Mack. 

6 Vase en terre noire trouvé à Soissons, au lieu dit le Château 
d'Albâtre, en creusant les fossés du fort Saint-Jean. Don de M. Bardy. 

7 Vase en terre noire, même provenance, don de M. Bardy. 

8 Vase en terre rouge, don de M. de Golbéry. 

9 Vase en terre rouge, trouvé sur la montagne de Kemberg, en 
1872, rempli de monnaies romaines. 



(J) ORNEMENTS 

2 petits autels. M. Ty. 

7 socles et parties inférieures de statuettes. 0. T. Ty. 

2 grenades. M. Ty. 

1 melon. M. Saint-Just (Lyon). 

1 moule du précédent. 0. Id. 

2 moules de grenade. 0. Ty. 
2 moules de pomme. 0. T. 

1 id. 0. V. 

2 id. 0. Ty. Inscription VQ. 

2 grands socles de statuettes. 0. Ty. 
4 socles carrés pour animaux. 0. Ty. 
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2 moules de cylindres (tiges?) 0. Ty. 
1 roue de char. M. V. 

1 manche d'instrument orné de torse. 0. T. 
1 fragment d'encadrement, M. Beaulon. 
1 anse de vase ornée d'une tête de Bacchus. M. Néris. 
1 anse ronde. 0. Ty. 

1 fragment de bordure orné de panneaux oblongs à moulures. 
M. Ty. 

Total des objets : 443. 

Gaston SAVE. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 



Séance du Comité du 9 Mai 1886. 

Le Comité d'administration de la Société, réuni à l'Hôtel de Ville, 
dans le local ordinaire de ses séances, procède à l'élection du 
Bureau pour l'année courante 1886-87. 

Sont nommés : 

MM. BARDY, pharmacien, Président; 

PICOT, inspecteur des forêts en retraite, Vice-Président; 
STUTEL, docteur en médecine, Secrétaire- Archiviste; 
FERRY René, avocat, Secrétaire- Adjoint, 
AUBRYeJt, capitaine en retraite, Trésorier. 

Depuis la dernière séance du Comité, les ouvrages suivants ont 
été adressés à la Société : 

Revue des Travaux scientifiques, les n«' 10 et 11 (en une livr.) du 
tome V et le n» 1 du tome VI. 

Actes de la Société jurassienne d'Emulation réunie à Saignelégier 
le 27 septembre 1884 (35<» session). 

Société jurassienne d'Emulation : Table des actes, mémoires et 
travaux publiés par la Société de 1849 à 1882. Broch. in-8» de 44pag. 
(Porrentruy, 1884). 

Bulletin de la Société historique et archéologique de VOme, n^ 1 
du tome V. 

Bulletin trimestriel de la Société de Géographie et d'Archéologie 
de la province d'Oran, fasic. d'octobre-décembre 1885. 

Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèie, 
¥ livr. trimestr. de 1885 et l'« livr. trim. de 1886. 

BuUetin de la Société d'Histoire naturelle de Colmar, 1883 à 1885 
en un vol. avec un supplément (Tableau des observations météoro- 
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logiques faites pendant les années 1882, 83 et 84 à l'usine à gaz de 
Golmar). 

Bulletin de VAcadémie d'Hippone, n^ 21 (fascicule 3). 

Bulletin du Musée historique de Mulhouse, tome X (1885). 

Bulletin de la Société des Sciences de Nancy, tome VII (série II), 
fascic. xvui, 1885. 

Mémoires de la Société d'Emulation duDouhs, 9« volume (série V), 
1884. 

Mémoires de la Société d'Emulation de Monthéliard, XVI« vol. de 
la 3« série. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Haute- 
Saône, n« 9 de la 3« série. 

Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, XIII« vol. de la 
3« série (XXXV« de la collection). 

Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France, V« 
vol. de la 5« série (tom. XLV« de la collection). 

Compte-rendu des séances de la Commission centrale de la Société 
de Géographie de Paris, n*»» 1 à 8 de Tannée 1886. 

Catalogue des portraits de voyageurs et de géographes qui se trou- 
vent dans les albums de la Société de Géographie à la date du 22 no- 
vembre 1882, broch. in-8o de 32 pag. 

Smithsonian annual Report, for i883. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, n9 4 
de Tannée 1884 (av. 2 pi.) et n« 1 de l'année 1885 (av. 1 pi.), avec 
un supplément. (Tabl. des observations météorologiques faites à 
Moscou pendant le 1«' semestre de 1885.) 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny, 
livr. 10, 11 et 12 de 1885. 

Bulletin de la Société d'Horticulture et de Viticulture des Vosges, 
n« 51 (3« trim. 1885) et 52 (4« trim. 1885). 

Bulletin de V Association philotechnique, n*»* 2, 3 et 4 de 1885. 

ProtèS'Verhaux des séances du Comice agricole de Saint-Dié, n® 1 
de 1885. (Séance du 9 février.) 

Le Bon Cultivateur, n*»» 4, 5, 6, 7, 8, 9 et 10 de 1885. 

Annalen des KK. Naturhistorischen Hof muséums (Wien)^ Band I, 
n' 1. (Jahresberichl fur 1885 von D^ Franz Ritter von Hauer.) 

Description de la Collection de M. P, -Charles Robert, 1 vol. ïn-S^ 
avec fig. et planches. 
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Etude critique sur l'ouvrage de M. Félix Bouvier « Les Vosges pen- 
dant la Révolution, » par M. Tabbé Thoraassin, curé de Villotte ; 
broch. in-S® de 84 pag. — Don de l'auteur. 

Le jR. P. Jean Bedel, sa vie et ses œuvres, par l'abbé Ch. Chapelier; 
vol. in-8<> de 118 pag. — Médailles du Bienheureux Pierre Fourier, 
par le même; br. in-8«» de 16 pag. — Ces deux ouvrages sont offerts 
par l'auteur, membre de la Société philomatique. 

La « Société philomatique vosgienne y> au point de vue de la con- 
servation des documents historiques et autres pièces d'archives, dis- 
cours prononcé à la Réunion générale du 28 février 1886, par Henri 
Bardy, br. in-8o de 20 pag. — Don de l'auteur. 

Notice sur une ancienne- peinture historique de la Collégiale de 
Saint'Dié, par M. Huillard-Bréholles. (Extr. du 25« volume des 
Mémoires de la Société des Antiquaires de France); br. in-8o de 
20 pag. avec la sign. de l'auteur (la planche manque). — Don de 
M. Ad. Ernst. 

Le n» 3 (31 janvier 1886) du Nancy-Artiste, journal hebdomadaire 
des Beaux- Arts en Lorraine (façade méridionale de V église d^Etival, 
d'après un dessin de M. Schuler, architecte). 

Thèse pour la Licence soutenue, publiquement â la Faculté de droit 
de Strasbourg, le 24 août i852, par Albert Blondin, de Saint-Dié, 
ancien élève de l'Ecole d'administration (aujourd'hui préfet de la 
Mayenne). — Don de M. A. Biaise. 

Le Musée a reçu : 

De M. Minsmer, lieutenant au 15« de ligne à Carcassonne, 24 boî- 
tes vitrées contenant une importante collection d'insectes coléoptè- 
res, parfaitement classés et étiquetés. 

De M. René Daniel, capitaine au 11^ bataillon de chasseurs à pied, 
à Hué (Annam), divers objets très intéressants : une théière et un 
sucrier, du modèle employé dans toutes les familles annamites, ri- 
ches ou pauvres, une petite balance destinée à peser les objets d'un 
faible poids; une pipe en cuivre, à opium; un cadenas en cuivre; une 
corne d'appel, employée parles gradés subalternes pour rallier leurs 
hommes; une tête de statuette annamite; un morceau d'écorce de 
cannellier (Laurus cassta), pris sur l'arbre même par le donateur, 
dans une expédition faite contre des rebelles dans la province de 
Quang-Nam. 

De M. Moinot-Verly, commandant du 10® bataillon de chasseuis 
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à pied, un jetoa de présence do la Commission des ordinaires des 
guerres, de 1725. 

Le Président propose d'admettre, en qualité de membre titulaire, 
M. l'abbé Pierfitte, curé d'Ainvelle (Vosges), présenté par M. l'abbé 
L'hôte. — L'admission est prononcée. 

M. Emile Humbert, pharmacien, adresse sa démission de membre 
de la Société. 

Il est procédé au dépouillement de la correspondance manuscrite 
et imprimée: 

i^ La Société impériale des Naturalistes de Moscou, par l'organe 
de son président et de son secrétaire, exprime ]e désir d'entrer en 
relation avec la Société philomatique et d'échanger leurs publica- 
tions. — 2<> M. A. Biaise communique la copie de la lettre que vient 
de lui adresser le secrétaire général de la Société de Géographie de 
Paris, l'informant que cette compagnie accepte l'échange de ses 
publications avec les nôtres* — 3® Circulaire et Rapport du « Co- 
mité d'études du Palais des Sociétés savantes. > — 4« Circulaire du 
Comité formé pour ériger à Nancy un monument à la mémoire de 
Claude le Lorrain. — 5» Par lettre du 8 février, M. A. Voisin, libraire, 
rue Mazarine, 37, à Paris, informe le Président qu'il fera, au mois 
de mars, une vente où doivent figurer des documents manuscrits 
fort curieux, intéressant le département des Vosges. Désirant adres- 
ser son catalogue aux amateurs vosgiens, il demande communica- 
tion de la liste la plus récente des membres de la Société phHoma- 
tique. Satisfaction a été donnée par M. le Trésorier, qui a envoyé à 
M. Voisin le.dernier Bulletin paru contre un mandat de 5 fr. 40, prix 
et port du volume. — 6<> Circulaire de M. !e Ministre de l'Instruction 
publique, en date du 20 avril , relative à la publication d'un « Cata- 
logue des manuscrits appartenant aux Sociétés savantes des départe- 
ments; X» elle est accompagnée d'une note sur la manière de rédiger 
les catalogues de manuscrits. — 1^ Lettre de M. Minsmer, lieute- 
nant d'infanterie àCarcassonne, annonçant qu'il vient d'adresser une 
caisse contenant 24 boîtes d'insectes, et donnant des renseignements 
précis et détaillés sur la manière d'installer cette jolie collection et 
sur les soins à apporter à sa conservation. Le généreux donateur 
prépare en ce moment 21 autres boites qu'il compte envoyer fin mai 
ou commencement de juin. — 8*» Accusé de réception par le Prési- 
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dent de la <c Société impériale des Nataralistes de Moscou, :» des 7, 
8, 9 et 40™«» volumes de notre Bulletin. 

Le Président entretient ensuite le Comité de l'acquisition faite, 
pour le compte de la Société, à la vente de pièces historiques et 
documents manuscrits, qui a eu lieu à Paris le 22 mars dernier. 
Notre collègue, M. Maie Werly, avait bien voulu se mettre à la dis- 
position de la Société pour surveiller les enchères de la vente Voisin 
et faire Tachât des n^** du Catalogue qui lui avaient été plus particu- 
lièrement désignés et qui concernaient Saint-Dié et une branche de 
la famille de Salm. M. Werly s'est acquitté de sa mission au mieux 
de nos intérêts, et, voyant les hauts prix atteints par quelques nu- 
méros, très convoités également par la Société et par des amateurs 
vosgiens très sérieux, il a dû réserver ses ressources pour deux 
lots, acquis l'un (û« 485) à 50 francs, l'autre (n* 203) à 90 francs. 

Le premier lot concerne la ville de Saint-Dié et comprend six 
registres manuscrits de comptes et deux pièces , format in-folio. Ces 
documents sont relatifs aux objets suivants : Compte de l'hôpital de 
Saint-Dié dressé en 4670. — Arrêt de la Chambre Royale au profit 
du dit hôpital, du 4 août 4683 (copie). — Lettre écrite par le Grand 
Prévôt au Pape le 17« mai 4690, contenant l'établissement et l'état 
présent de l'église de Saint-Dié (copie). — Compte des pauvres de 
la ville de Saint-Dié pour 4695. — Compte des droits , redevances et 
quelques autres receptes, ensemble des mises concernantes l'office 
du Sonriat de la ville de Saint-Dié, pour l'année 4702, dressé par 
Alexandre de Fleury, chanoine de l'église de Saint-Dié. — Comptes 
capitulaires de l'église de Saint-Dié, arrêtés le 46 avril 4705. — Au- 
tres comptes capitulaires de la même église arrêtés le 20 février 4742. 
— Compte de la grande recette et chapelle Saint-Léon pour les an- 
nées 4722 et 4723. Tous ces registres de comptes sont originaux. 

Le second lot consiste en un dossier considérable, contenant en- 
viron mille pièces manuscrites relatives au prince de Salm-Kyrbourg, 
Frédéric III, et à sa maison (4780-4793). Ces pièces consistent no- 
tamment en comptes dressés par les intendants de la Maison de 
Salm, états des nombreux créanciers du prince et règlements rela- 
tifs à sa succession; billets souscrits par le prince; quittances; mé- 
moires de fournisseurs; emprunts contractés parle prince; pensions 
servies par lui; dépenses de maison; titres de propriétés, etc., etc. 
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— On peut, à l'aide de ces nombreux documents; étudier la vie et 
rintérieur d'un fjrand seigneur aux approches^de la Révolution, et 
cette étude n'est certainement pas dépourvue d'intérêt. Quelques 
pièces concernent le précédent prince de Salm, père de Frédéric III. 

A la vente de la magnifique collection numismatique de M. Ch. 
Robert, qui a eu lieu récemment à l'Hôtel Drouot, la Société a pu 
faire également quelques acquisitions, grâce à l'obligeante entremise 
de M. Maxe Werly, qui, dans cette circonstance avait encore bien 
voulu se mettre à notre entière disposition. C'était, en effet, unie 
occasion unique de monter notre médailler et de compléter la série 
des monnaies lorraines. Une somme de 230 francs a été consacrée à 
l'achat d'un certain nombre de très belles pièces des ducs de Lor- 
raine. Il a été malheureusement impossible de se procurer quelques 
pièces de Sainl-Dié, que les enchères ont emportées à des prix ina- 
bordables pour nous. Un seul petit denier a pu être acquis, frappé 
sous le règne de Simon II, entre 1176 etl200, et il a coûté 51 francs. 

Le Président donne lecture d'une Notice sur la Légende du Dragon 
dans les cathédrales lorraines, par M. A. Benoit, de Berthelming, 
membre correspondant, dont le Comité décide l'impression, après 
avoir voté des remerciments à l'auteur. 

Il est ensuite donné communication de la troisième et dernière 
partie du travail de M. le colonel de Boureulle sur l'Alsace. 

Le Comité en ordonne l'insertion au Bulletin et remercie notre zélé 
collègue. 

Le Président a reçu de M. A. Biaise, instituteur en congé, la lettre 
suivante : 

Mon cher Président, 

L'an dernier je vous ai promis un petit travail pour le Bulletin de 
cette année : je viens vous tenir parole en vous remettant ces quel- 
ques feuilles qui émanent d'un de mes compatriotes, un Michellois 
contemporain, le plus illustre de ceux à qui la petite commune de 
Saint-Michel-sur-Meurthe a donné naissance; je veux parler du vé- 
nérable mariste Amand Lamaze, que l'Eglise a jugé digne d'élever 
à Tépiscopat d'Olympe. Ce ne sera pas comme évêque que je veux 
faire connaître celui qui en 1880 a fait parmi nous un trop court 
séjour : ses éminentes vertus, sa parole simple et forte, son humeur 
douce, son sourire angélique seront toujours présents à notre mé- 
moire ; mais le titre qui le recommande d'une manière spéciale aux 
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membres de notre Société en particalier, c'est celui de géographe 
militant que lui donnent et ses voyages et ses correspondances. 

Il est parti, jeune encore, pour les missions; il parcourt les îles 
nombreuses de l'archipel Tonga, dans l'Océanie centrale, portant 
au sein des peuplades les plus sauvages la douce parole de l'Evan- 
gile. Il va nous donner lui-même la «description des îles dont il est le 
pasteur vénéré. Mon travail se bornera seulement à la disposition 
des documents que nous fournissent ses trop rares correspondan- 
ces. Pardonnons-lui s'il ne nous a donné que quelques pages : sa 
mission n'est pas scientifique, elle a un tout autre caractère; mais 
remercions-le d'avoir bien voulu, en les ravissant au sommeil, nous 
consacrer quelques heures de son temps de repos. 

Vous voudrez bien me permettre de respecter le texte quelque 
peu fautif que vous allez lire : il n'est pas étonnant qu'en pays 
étranger, au milieu d'une population qui vous parle un autre idiome — 
que vous ne connaissez pas et qu'il faut quand même apprendre — 
on oublie les principes grammaticaux de notre belle langue; mais 
peu importe, ce que nous désirons en ce moment c'est la connais- 
sance d'un pays qui se trouve pour ainsi dire à nos antipodes, c'est 
la narration fidèle, que je vais vous transcrire, de notre vénéré com- 
patriote, dont le nom devrait figurer sur la liste des membres de 
notre Société. 

Veuillez me permettre de joindre à ces extraits Tune des plus 
belles prières de l'Eglise, VAve Maria^ écrit avec des caractère fran- 
çais dans la langue des naturels de Tonga et accompagné de l'air 
noté, d'après les indications de Mgr Lamaze lui-même. 

Recevez, je vous prie, mon cher Président, les plus humbles 
hommages de votre dévoué serviteur. 

A. BLAJSE, 
Membre de plusieurs Sociétés de Géographie. 



DESCaUPTION DES ILES TONGA 

c L'Ile Tonga est une île basse, sans montagnes et sans rivières : 
mais la mer s'avance dans l'intérieur, y forme une magnifique et 
large baie qui remplace bien les cours d'eaux. Si la baie était un peu 
plus profonde et moins embarrassée de rescifs, elle serait un port 
magnifique pour les gros navires. Mais il n'y a guère que les em- 
barcations tongiennes qui peuvent y circuler à l'aise. Quand je la 
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traverse, je ne puis me lasser d'admirer la riche végétation qui Ten- 
toure comme d'une riante ceinture : c'est de toute beauté. 

« L'île a 10 lieues de long environ sur 4 ou 5 de large. Elle a la 
forme d'un fer à cheval. Du côté de l'Occident, c'est une ceinture de 
rochers contre lesquels vient se briser la haute mer. Les navires 
européens craignent de s'approcher de TUe par ce côté, qui est très 
dangereux. Les naturels l'appellent Likon; les tribus qui habitent 
de ce côté ne sp tiennent pas sur le bord de la mer, mais se retirent 
un peu dans l'intérieur. Pour moi, quand je puis m'échapper à ce 
Likon, j'ai peine à m'en détacher, tant je m'y plais. J'aime beaucoup 
la vue de la haute mer. Le spectacle de ces grandes vagues qui vien- 
nent se briser contre un grain de sable, me récrée de toutes mes 
fatigues. C'est là que j'aime à dire mon bréviaire et à faire mes 
exercices de piété quand je suis en tournée. Le côté opposé de l'ile 
est moins majestueux, moins solitaire, mais beaucoup plus agréable 
et plus commode. C'est là que se trouvent le port de Maofaga et la 
capitale du roi Georges, nommée Nukualofa, De nombreuses chaî- 
nes de rescifs rendent assez difficile l'abord de l'île aux gros navires; 
mais elles présentent un avantage immense pour la circulation des 
nombreuses petites barques tongiennes. 

€ A peu de distance d'ici, il y a bon nombre de jolies petites îles 
où les naturels vont faire la pêche. C'est charmant de les voir partir 
pour ces îles : leurs rames ressemblent plutôt à des bêches qu'à des 
rames ; on dirait qu'ils bêchent dans la mer, ce qui ne les empêche 
pas d'aller très vite et de chanter tout le temps du voyage. L'em- 
barcation tongienne se compose de 2 pièces principales, de la bar- 
que proprement dite et du balancier. La barque est très longue, 
mais très peu large (la largeur du corps tout au plus). Le balancier, 
placé à quelques mètres de la barque, s'y trouve rattaché par quel- 
ques bâtons et tient le tout en équilibre. Mais il se dérange facile- 
ment : alors on fait naufrage sans manquer, mais on ne s'en cha- 
grine pas, car tout le monde ici sait nager, hommes, femmes, 
enfants. Ce système d'embarcation, développé sur de larges propor- 
tions, produit les gros navires tongions, qui portent trois cents, 
quatre cents personnes et plus. Dernièrement, le roi allait faire une 
grande pèche : une de ces embarcations partit de Maofaga avec 
400 personnes et les vivres. Elle allait à merveille, beaucoup plus 
vite qu'un navire européen ; nous la regardions du rivage ; tout le 
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monde en faisait l'éloge, lorsque, grâce ^ la maladresse du chef de 
Maofaga, qui lâcha la grosse corue de la voile, Tembarcalion se 
renversa et jeta tout le monde à l'eau. J'étais persuadé que plusieurs 
périraient, surtout les petits enfants : vile, je m'embarquai sur un 
petit vaka; quelle ne fut pas ma surprise en apprenant que tous 
étaient saufs : les uns s'étaient accrochés aux flancs du navire qu'ils 
tenaient d'une main, nageant de l'autre ; d'autres se tenaient au- 
dessus ; d'autres étaient déjà dans les îles. Le roi, .qui n'aime pas 
la mission catholique, fut content cependant de me voir et me fit 
mille remerctments. La maladie des Océaniens, c'est de vouloir 
naviguer. Nos catholiques voudraient bien avoir pour eux un petit 
navire : la chose nous serait grandement utile pour aller d'une île à 
l'autre ; mais nous sommes trop pauvres... > (Lettre du 10 Août 4866). 
€ ... (Mgr Lamaze parle de la Nouvelle-Calédonie)... Ses néo- 
phytes ont été dispersés et exilés. Au commencement des malheurs 
de la France (il est question ici de la guerre de 4870), on avait 
même saccagé l'église, fusillé la Croix, etc. Un navire de guerre 
russe et un navire français qui ont passé par là, ont arrêté la persé- 
cution. Mais le parti du mal est toujours menaçant. Malgré tout, le 
Père fait cependant des recrues. Il a maintenant 900 néophytes de 
cette île. D'une autre île, Vile des Pins près de la Nouvelle-Calédonie, 
le P. Beaulieu, un autre ami du noviciat, m'écrit qu'il a été trans- 
porté là avec ses 4(XX) catholiques par un navire de guerre français. 
Ils ont été obligés, par suite des mômes causes, de quitter Vile de 
Mare, où était établie cette mission. 400 de ces exilés ont pu cepen- 
dant regagner leur pays dernièrement. Les 600 autres sont encore à 
Vile des Pins, où ils ont bâti une belle église au S. Coeur de Jésus. 
Nos missions de Samoa et de Fidji sont aussi désolées par des 
guerres entre les chefs de ces îles. Dans ce vicariat apostolique de 
rOcéanie centrale, nous jouissons d'une tranquillité relative; mais 
nous n'avançons guère. Nous tâchons de nous soutenir en atten- 
dant des temps meilleurs. J'ai béni une nouvelle église dans un de 
mes villages au-delà de la baie pour 440 catholiques. On s'était porté 
là de toute l'île; il y a eu grande fête et aussi grand dîner à l'Océa- 
nienne. La place servait de table ; elle était couverte littéralement 
de vivres cuits : 29 beaux cochons tout rôtis ; des ignames énormes 
(j'ai pesé la plus belle des miennes : 73 livres X)^ des poules, du 
poisson, des faikakaï (gâteaux de tares, huile de coco, canne à 
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SDcre, etc.) Les indigènes ont un plaisir d'enfant à étaler ainsi leur 
Katoaga (dîner de fête) : l'étiquette y est très minutieuse ; des heures 
entières sont consacrées à recueillir ces vivres, à les étaler, les 
contempler, les louer, etc.. Mais quand tous ces préparatifs sont 
finis, il ne faut guère qu'un quart d'heure pour absorber tous ces 
vivres et débarrasser la place. 

« Un fait qui vous fera connaître le caractère des habitants des 
petites îles d'Océanie: ils ont la manie d'aller voir d'autres pays. Ils 
s'exposent pour cela à des migrations périlleuses, effrayantes, et la 
religion ne les guérit pas toujours de cette folie. Wallis^ notre île 
catholique par excellence, est à 250 lieues d'ici. Or, voici 4 Walli- 
siens qui arrivent à Tonga sur une mauvaise embarcation qui s'est 
brisée sur un récif de Haapaï. Ils ont été 10 jours en mer, avec 
quelques noix de coco pour toutes provisions ; ils ont failli mourir 
de faim et de fatigue. Ils sont arrivés ici, leur médaille au cou. La 
Sainte Vierge les a bien protégés. J'écris à Mgr Bataillon : il sera 
heureux de retrouver ces 4 étourdis, quand il viendra nous visiter. . . ) 
(Lettre à M. Jean-Michel Lamaze.) 

. . . Avons-nous des routes à Tonga, et quelles routes! Vous serez 
surpris sans doute, cher parrain, quand je vous dirai que nous avons 
d'aussi belles routes qu'en France. Ce n'est pas commun enOcéanie; 
ce n'est même pas possible dans beaucoup d'Iles, à cause des monta- 
gnes. Mais Tonga est vraiment une île privilégiée sous ce rapport. 
C'est une île basse. A peine y trouvez-vous trois ou quatre monti- 
cules. Profitant de cette position, le roi Georges a fait faire trois 
grandes routes qui parcourent Tile d'un bout à l'autre, l'une au mi- 
lieu, les deux autres sur les deux rivages ou à peu près. Elles sont 
appelées routes royales, sont très larges mais non pavées. On se con- 
tente 3 ou 4 fois par an d'arracher les herbes qui ne manquent pas 
d'y pousser. A quoi servent ces routes? Elles servent de moyen de 
transport aux quelques marchands du pays qui ont des voitures ; 
mais elles ne servent en rien à l'armée et au peuple. Ce dernier en 
est môme très fatigué ; car c'est pour lui une corvée que l'entretien 
de ces routes où la végétation est si abondante. L'herbe n'est pas 
sitôt sèche qu'elle a déjà repoussé. Les Tongiens ne marchent pas de 
front, mais à la queue, l'un après l'autre. On conserve le silence en 
voyage, parce qu'il faudrait parler trop haut et que ceux des extré- 
mités ne pourraient entendre. Le plus grand ordre est observé et 
ordinairement le plus digne se place en tôte et les autres à sa suite. 
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C'est à lui seul qu'il appartient de parler, et cela dans les règles de 
la civilité tongienne. Comment se faire entendre d'un bout de la 
colonne à l'autre? Pour cela, quand il s'avise de parler, il se tire de 
côté, il s'assied à l'ombre d'un arbre ; sa suite en fait autant ; la con- 
versation s'engage; elle est suivie ordinairement d'un sommeil plus 
ou moins prolongé; puis on se remet en route, toujours en gardant 
le silence. Il n'est guère interrompu que dans le cas d'une rencon- 
tre. On se salue réciproquement à la Tongienne, c'est-à-dire qu'on 
se dit les uns aux autres : c Courage à voyager! D'oCi venez-vous? 
Et où allez-vous? Eh bien, continuez à aller de votre côté, et nous 
irons du nôtre. » Vous voyez, cher parrain, que nous faisons les 
choses à rebours en Océanie. En France, ces questions seraient dé- 
placées, taxées de curiosité et même d'impolitesse. Ici, elles sont 
tellement d'étiquette que quand môme vous sauriez d'où viennent 
tous ces voyageurs, vous devez cependant leur faire ces questions; 
de plus, si vous portez quelque chose, vous devez le leur annoncer 
et même le leur montrer. Et dans le cas où vous ne pourriez abso- 
lument pas le faire, vous devez les prier de vous excuser et leur dire 
à qui vous destinez ces objets. Si vous ne faites point cela, vous êtes 
évidemment un homme très mal élevé et indigne de figurer à Tonga. 
Notez bien que pour parler, vous ne devez point marcher ni même 
vous tenir debout, mais vous placer de côté et vous asseoir, surtout 
si vous adressez la parole à quelqu'un à qui vous avez affaire. Il est 
tout à fait inconvenant de parler étant debout. Pour en revenir à ces 
grandes routes royales, grâce à cette méthode de voyager, toute la 
place qu'on leur prend se réduit à la largeur d'un petit sentier, suffi- 
sant pour une seule personne. Ce sentier suit un des côtés de la 
route, jamais le milieu, le soleil est ardent à Tonga ; on cherche 
volontiers un peu d'ombre. Le grand défaut de ces belles routes, 
c'est de n'être pas ombragées. Aussi leur préfère-t-on les anciens 
sentiers du pays ; ils sont très étroits, bordés de deux rangs de coco- 
tiers, dont les branches vous servent de parasol. Ils ne sont pas tirés 
au cordeau ; ils vous conduisent à droite et à gauche; mais ils sont 
poétiques au possible. Cette année, le lundi d'avant l'Ascension, 
j'allai dire la messe dans un village de l'intérieur. J'avais avec mol 
un jeune matelot français, qui était arrivé mourant à Tonga, et qui 
s'était guéri chez nous. Nous suivions un de ces beaux petits sentiers. 
Je rappelai à mon compagnon que c'était le jour des Rogations, 
c Oh! quel dommage, me dit-il, que la procession avec le déploie- 
ment de toutes ses bannières ne se fasse pas ici ; cette cérémonie 

22 
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offrirait on des spectacles les plus beaux. » Le soleil était levé ; les 
oiseaux chantaient leurs cantiques mélodieux ; nous nous mimes, 
nous aussi, à entonner. . • les Litanies des Saints. Je disais les ver- 
sets, il me répondait : « Ora pro nohis. » Je jouis encore, quand je 
me souviens de l'élan de sa joie naïve en souvenir des Rogations de 
notre belle patrie, et de l'expression touchante de ses « Ora pro no- 
his » dans les sentiers de Tonga. A force de voyager sur nos grandes 
routes, qui ne le sont guère, comme vous le voyez, cher parrain, j'ar- 
rive au bout de Tlle, but de mon voyage. :» (Lettre à son parrain, qui 
est son frère, M. Jean-Michel Lamaze.) 

€ Maofaga, 28 Août 1873. 

€ . . . Pendant que vous m'écriviez, nous étions réunis à Mua. . . 
Hdji est en guerre, Samoa aussi, mais ce n'est pas contre Tonga. 
Fidji a, plusieurs rois, qui ne s'accordent pas; Samoa aussi. Les 
blancs profitent de l'état des choses pour acheter ces pays-là. Le 
roi Georges, qui a su réunir les trois archipels d'ici sous sa férule, 
conserve mieux ses états. C'est une de ses qualités : il n'est pas 
dépourvu de bonnes qualités, quoiqu'il en ait baaucoup trop de 
mauvaises. Comme il se fait vieux (il a plus de 70 ans), plusieurs 
chefs briguent la succession. On s'attend aussi à quelques guerres 
entr'eux. Espérons que les événements tourneront au bien et au 
triomphe de l'Eglise dans ces îles. Nous ne manquons pas d'épreu- 
ves. Mais quand nous lisons les nouvelles d'Europe, à la pensée des 
persécutions qu'on y fait au Saint-Père et à la religion, nous nous 
trouvons relativement assez tranquilles. Le vent n'est pas aux con- 
versions : mais le triomphe de la France et de l'Eglise se fera sentir 
jusqu'ici. Nous prions beaucoup, tous nos catholiques et nous, pour 
Pie IX et pour la France. 

€ La question pour laquelle j'ai failli aller aux galères du roi Geor- 
ges, est la fameuse question des mariages. Incapables d'établir le ma- 
riage chrétien, les Wesleyens autorisent le divorce comme un point 
de religion; et le gouvernement local, dirigé par eux, fait des loi» et 
impose des amendes, et même les travaux forcés pour ceux qui vio- 
lent ces lois immorales et anti-catholiques. On ne se gène pas pour 
briser nos familles, pour marier légalement à d'autres personnes les 
époux dont les conjoints vivent encore : ces secondes unions ne 
sont pas plus solides, bien entendu, que les premières. C'est un dé- 
sordre épouvantable qui, avec d'autres causes, détruit la population. 
Cest un vrai prodige qu'au milieu de lois et de doctrines semblables 
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nous puissions formejr et conserver des familles catholiques. Vous 
ne sauriez vous faire une idée des difficultés qui nous sont suscitées 
par ce triste gouvernement Wesleyen, qui cependant, par suite d'un 
traité conclu avec la France, nous doit la liberté de conscience. 
Mais, hélas I par le temps qui court, les gouvernements d!Europe 
donnent à ceux-ci de bien singulières leçons vis-à-vis de Tobserva- 
tion des traités. 

c La trombe dont je vous ai parlé est un coup de vent tournoyant, 
qui, en mer, coule les navires, et qui, sur terre, brise et emporte 
tout. On rappelle, à Tonga, Diable tournant : c'est en grand ce 
qu'en patois de Herbaville, vous appelez Soteré. Mais le Soteré 
n'est qu'un jeu, comparé au Diable tournant. Celui-ci est d'une 
force prodigieuse. Les feuilles de ring qui couvraient la vaiangue 
des sœurs ont été emportées à droite, à gauche, dans tous les sens. 
On en a retrouvé, à la cime des cocotiers, à une lieue d'ici. La tem- 
pête peut durer toute la journée et même plus longtemps. En moins 
d*une minute le Diable tournant a fait son œuvre de destruction. 
Heureusement que c'est sur une largeur de peu d'étendue, et que 
rien ne bouge à côté de sa route. Il est venu de la mer par le Nord- 
Ouest ; il a secoué fortement les baleiniers qui mouillaient dans le 
port; il s'est jeté sur notre établissement; il a passé entre l'église 
et le couvent; il a traversé rile dans toute sa largeur et il est allé se 
perdre dans la mer. Qu'il y reste longtemps 1 L'église a peu souffert; 
mais le couvent, qui cependant n'a été pris qu'à un des angles, a 
été si fortement ébranlé et incliné, que toutes les portes et les fenê- 
tres ont été fixées. Les sœurs et leurs élèves se trouvaient prises 
comme dans une cage, ou plutôt dans des cages, car les portes inté- 
rieures étaient prises comme les autres. Il était 10 heures du soir à 
peu près. Jugez de la peur et de la frayeur des prisonnières. Grâce 
à l'obligeance des voisins, on dégagea quelques portes immédiate- 
ment; et le surlendemain, les baleiniers nous ayant amené leurs 
grosses poulies, la maison fut redressée. 

€ Vous voilà maintenant renseigné sur les c Diables tournants. » 

c Les saisons semblent dérangées ces années-ci dans nos lies. Nous 
avons eu des pluies extraordinaires. 11 y a cependant abondance de 
vivres : les plantations d'ignames ont beaucoup donné. 

€ Et le bois d'Australie? Vous ne savez pas ce que c'est, dites- vous. 
Nous sommes pauvres, à Tonga, en fait de bois de construction ; 
nous sommes obligés d'en faire venir de la Nouvelle-Zélande et 
d'Australie. Bois de fer, cèdres, sapins, gommetrées (arbres à 



Digitized by 



Google 



- 340 — 

gomme), kaori : voilà les principaux. Quoique^pauvre, celte ile n*est 
pas tout à fait dépourvue. Nous y trouvons de très gros arbres et de 
bonne qualité : mais c'est bien difficile de les travailler, couper, 
scier, etc Nous n'avons pas ce qu'il faut pour cela. Et nous dé- 
pensons moins, en achetant du bois étranger. Nous le mélangeons 
avec le bois du pays : nous nous en tirons comme nous pouvons. Les 
iOO pieds carrés nous coûtent iS à 20 shillings (le shilling anglais 
vaut 24 sous français), sans compter le port, qui coûte ordinairement 
la moitié du prix de l'achat, et môme davantage. Rendus ici, les 
chevrons ou poutres du plancher que nous venons de poser dans la 
nef de l'église, nous coûtent 30 shillings les 100 pieds, c'est-à-dire 
37 francs. Vous savez que Sidney est à 800 lieues d'ici, et qu'il n'y a 
rien de régulier dans les voyages. Quand nous construisons et que 
tout d'un coup nous remarquons que quelqu'outil nécessaire nous 
manque, il faut suspendre, écrire, attendre des mois entiers. Ce 
n'est pas petit embarras. Ainsi quand j'ai reçu notre fence, j'ai re- 
marqué que nous manquions de hache à mortaiser les piliers. Nous 
avons cherché partout, chez les blancs, et nous avons fini par dé- 
couvrir 2 haches qui ont pu faire notre affaire. Cette fence a coûté 
66 livres sterlings (1650 francs) sans compter le port, les clous, la 
pose, etc. . . Le plancher de notre nef nous coûte plus de 1000 francs. 
Le Père Calinan, qui est meilleur menuisier que moi, nous a fait 
des bancs d'école, des autels pour trois chapelles, etc. . . Nous avons 
toujours un atelier de menuiserie : nos jeunes gens de l'école nous 
aident beaucoup. Ils sont vraiment bien dévoués. Plusieurs sont 
très adroits. Actuellement, j'en ai six qui sont partis pour Haapaï, 
avec le Père Calinon, pour la pose d'une maison européenne, qui nous 
servira de chapelle et de résidence dans cet archipel. Que de dé- 
penses à faire I Et que nous sommes pauvres 1 . . . 

€ ... Le P. Calinon, qui était ici, est allé visiter Haapaï et Vavau; 
je suis seul pour le moment ; mais le Père reviendra dans quelques 
mois; et puis nous attendons Mgr EUoy. . . 

c Vous savez que nous avons la liberté religieuse à Ton^a, c'est 
en vertu d'un traité entre le roi Georges et l'empereur Napoléon. . . 
Mgr Elloy a laissé à Tonga 3 sœurs. Leur établissement a donné du 
cœur à tout notre monde. Wesleyens et catholiques ont paru fiers 
de voir s'élever à Maofaga une maison semblable, avec pensionnat 
pour les petites filles. . . 

«... J'arrivai à Vavau le 13 Septembre. Le bon F'. Breton m'at- 
tendait depuis longtemps. Il me réservait la surprise et la joie de ce 
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que nous appelons Katoaga lauto'ii^ espèce de distribution de prix 
aux enfants d'école, avec un concours public préalable. Les chefe et 
les gens du pays aiment beaucoup ces réunions, qui se font sur la 
place et qui attirent la foule. C'était la première fois que la mission 
catholique de Vavau donnait un Katoaga. Une cinquantaine d'enfants 
y prenaient part. C'est un beau progrès. Le Père Breton arrivant à 
Vavau n'y comptait que quatre ou cinq enfants à la lecture. Aussi 
tout Vavau a-t-il été étonné ! 

c Vous savez que les missions des PP, Mariâtes comprennent la 
moitié des îles de l'Océanie; il y en a une multitude ; elles sont ran- 
gées en plusieurs archipels dont vous pourrez prendre connaissance 
sur la carte. C'est à l'archipel de Samoa que je suis destiné. . . » (Let- 
tre de 1863.) 

c L'Australie, que je vais quitter, est la plus grande île du monde; 
elle égale en étendue toute l'Europe, si l'on en excepte la Russie; 
elle a 1000 lieues du Nord au Sud, 800 dans l'autre sens. Les blancs 
se sont établis sur le littoral ; les sauvages se sont retirés dans le 
centre; ils se laissent difficilement aborder. Pauvres gens! qu'ils 
sont à plaindre! Ceux de nos îles, et spécialement ceux de Samoa 
sont plus faciles. Aidez-moi à en convertir un grand nombre ; c'est 
la plus grande consolation que le bon Dieu puisse m'accorder ici- 
bas. 

€ Et savez-vous que maintenant, nous aussi, à Maofaga, nous 
avons trois sœurs, une école pour les externes et un petit pension- 
nat, un magnifique clos pour le couvent, et une belle maison en 
planches, que nous avons reçue de Sidney et que nous sommes en 
train de poser maintenant? C'est une merveille pour le pays. On 
n'avait pas encore vu de maison avec des chambres en haut. Maofaga^ 
grâce à ce couvent, va prendre une bonne tournure. Une trentaine 
de fenêtres ou portes vitrées pour cette nouvelle maison, n'est-ce pas 
joli?... Les trois sœurs appartiennent à la Congrégation de N.-D. 
de la Mission : leur maison- mère est à Lyon. Il y a une sœur de leur 
Congrégation qui est de Saint-Dié : son nom de famille, je crois, est 
Durain. Mais elle est en Nouvelle-Zélande. Les trois qui sont ici sont 
l'une de Lyon, l'autre de Paris et la troisième est Irlandaise. On 
estime beaucoup les Vierges sacrées : ae Taupo ou Tapu. Elles font 
beaucoup de bien ; et elles en feront encore davantage plus tard : 
jusqu'à présent elles ont dû s'occuper à apprendre la langue, ce qui 
est une difficulté. Mais elles l'ont surmontée ainsi que les autres : 
elles se plaisent bien ici, et sont étonnées de voir que tout va si bien 
pour un pays sauvage. . • 
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« Nous avons acheté une vache ; elle s'appelle Malala, c'est-à-dire 
charbon, parce qu'elle est noire. . . Malala donne beaucoup de lait. 
Avec le lait nous faisons de grosses soupes épaissies par des ignames, 
parfois du fromage blanc, et aussi de la crôme, qui, mélangée avec 
du vinaigre de bananes, du cresson du pays ou de la chicorée amère 
de notre jardin, nous procure de la salade. Tout cela se prépare plus 
ou moins proprement. . . 

c Ah ! j'allais oublier de vous dire ()ue nous plantons des choux, des 
oignons. Il ne manque à notre jardin que des porreaux. . . 

€ Il nous faudrait aussi des frères d'école. Mais Paris ne s'est pas 
bâti d'un jour. Et partout, mais surtout en Océanie, il faut savoir 
attendre et patienter. . . 

€ Mais à un soldat, il faut parler de la guerre. Croiriez-vous, cher 
Auguste, que l'an dernier je reçus à Tonga un zouave de Charette 
et que cette année j'en ai reçu un autre? Le premier est Bressan, le 
second est Lorrain, des environs de Nancy (il est prussien mainte- 
nant). Ces deux zouaves étaient en théologie dans nos maisons quand 
la guerre éclata : ils demandèrent à Notre T. R. P. Supérieur Général 
d'aller à l'armée, sauta revenir après la guerre achever leurs études. 
Ce qui a eu lieu; et l'un et l'autre sont devenus missionnaires à 
Samom. Comme ils sont passés ici, j'ai eu le bonheur de faire leur 
connaissance. Ils ont fait d'autres heureux que moi. Tous mes 
jeunes gens ont voulu faire l'exercice. Les Pères s'y sont prèté.s. Le 
commandement se faisait en français; il a été bien vite compris par 
nos Tama^ comme on les appelle. Pour fusils ils avaient des bam- 
boux; et pour tambours deux caisses de Kéronne ? Çà faisait beau- 
coup de bruit. C'était une récréation pour tous, pour les curieux du 
dehors, et même pour nous. Il y avait des marches, des voltefaces, 
pas en avant, pas à gauche, etc. . . Je n'ai pas besoin de vous dire 
que personne n'a été tué ni blessé dans cette petite guerre. Grande 
a été la tristesse quand il a fallu nous séparor de ces deux bons 
Pères, qui sont maintenant à Samoa. 

c Mgr EUoy m'écrit d'^ Sawoa qu'il y a guerre véritable dans cet 
archipel. D'abord les chefs indigènes s(» sont battus entre eux, puis 
ils ont essayé du protectorat de l'Amérique, puis ils se sont fait un 
gouvernement à eux, sous la direction d'un blanc, lequel a été ex- 
pulsé par ut) parti, soutenu par l'autre... Sur les entrefaites un 
navire de guerre anglais a passé à Apia; les Samoans ont cru qu'il 
allait prendre leur pays. Ils se sont armés contre les Anglais, en ont 
tué et blessé quelques-uns, en en perdant autant des leurs... Le 
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capitaine du navire a prié Mgr Elloy d'intervenir et de pacifier les 
indigènes. Monseigneur l'a fait. Il a beaucoup d'influence sur les 
indigènes ; et puis les Anglais ont déclaré qu'ils ne voulaient pas 
s'annexer Samoa, comme ils l'ont fait pour Fidji. Les choses s'en 
tiendront-elles là ? 

c Tonga conserve encore son gouvernement local ; pourtant on 
s'attend aussi ici à une guerre civile quand le vieux roi Georges 
mourra... 

c Mgr Eiloy me dit que Samoa entier semble vouloir se tourner 
vers le catholicisme, depuis la débâcle que je viens de vous raconter. 

« A propos du mal de mer, voici ce qu'il en est. Le vaisseau, grand 
comme une église, subit deux mouvements, l'un de droite à gauche, 
Tautrc de Tavant à l'arrière ; ce qui cause aux passagers un malaise 
de cœur bien pénible, des maux de tète, des vomissements, etc. J'en 
ai souffert déjà une bonne soirée, et je m'attends à en voir bientôt 
de l'autre. . . Mais c'est une bien petite peine, qui est compensée par 
le magnifique spectacle des mers. . . 

c J'ai visité dernièrement les bagnes : quel triste spectacle que la 
vue de ces milliers de forçats traînant misérablement leurs chaînes 
partout où ils vont! Il est impossible de les voir sans en être péni- 
blement impressionné.., » 

Pour terminer, mon cher Président, veuillez me permettre d'ex- 
traire encore de cette belle et riche correspondance, les détails qui 
vont suivre, et qui fourniront à une plume mieux exercée que la 
mienne, un précieux document pour entreprendre et mener à bonne 
fin la biographie de Mgr Lamaze, notre honoré compatriote. 

A. B. 

€ ... La maison du noviciat (à Sainte-Foy-les-Lyon) est entourée 
d'un vaste clos, dans lequel se trouve une belle vigne ; nous avons 
fait nous-mêmes la vendange, il y a quinze jours. . . Dans ces pays, 
on fait une très bonne récolte; il y a beaucoup de raisin; il est en 
parfaite maturité ; on l'a recueilli dans d'excellentes conditions. 
Aucun doute que le vin ne soit très bon et ne se vende meilleur 
marché que l'an dernier. . . 

«... C'est le 24 Septembre, jour consacré à N.-D. de la Merci, que 
j'ai fait mes trois vœux perpétuels de chasteté, de pauvreté et 
d'obéissance dans la Société de Marie. Quel beau jour I C'est un des 
plus beaux de ma vie. On est tout à fait heureux quand on s'est 
donné tout entier, corps et âme à la Sainte Vierge. Si vous voulez 
me faire plaisir, vous la remercierez avec moi de la belle vocation 
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qu'elle m'a obtenue, et vous lui demanderez que toute ma vie je sois 
un bon Père Mariste. 

c . . .Parti de Lyon le 12 Novembre 1863, le Jeudi, après la touchante 
cérémonie des adieux dans la chapelle, plusieurs Pères Maristes 
nous ont accompagnés jusqu'à la gare. Le lendemain nous étions à 
Paris, encore chez des PP. Maristes ; le surlendemain à Boulogne ; 
le même jour. Samedi, à Londres, où les Maristes ont aussi une mai- 
son. Nous nous sommes embarqués le 17 Novembre Mardi soir, sur 
un navire à voiles, nommé Liherator... Nous avons fait relâche à 
Toulon, ville très sale et malsaine... La traversée de Londres à 
Sydney a été de 102 jours... » 



AVE MARIA EN LANGUE TONGIENNE 



^^lJJM-J,j^J.|,|j^JJJJtJi;J 



Si - - to, • fé Ma>Ii-a, 0-ka ké-fo-no - i pé ka-la- 



î 



fi-fc-frtv 



MOT 



S 



IT'K 



Êtêê^fâÀÉ c Eit 



Xr W-^ TT 

si-a 0-ku i-a-té ko-é a-é E-i-ki Pa-é o-kuké- 



i 



ft r> ^ ^ 



m J'J' j j; J i^^ 



m é ê â 



mo-mi - i - a ko-é i - pé fé - fi - né fu - a - pé, pé a, o- 



l,ninmilï.i}m^^-A 



ku mo-nu - i, a fo - ki - a Sé-su ko-é fu-a-o ho-a-Io. 



Digitized by 



Google 



— 345 — 



ii jj-i;:;.^ ! ;;;;^.^;;/.^!;; 



Sa-ga-ta Ma-li-a, ko-ô fu-é o-é o tu-a ké-ké- 



^77;j;;.i|JJJ;;j'j.J|j' 



nu -fi -a a-ki ma-u to-lu ko - é a-ga ha-la i- 



/,;;j:;;j 



J'J'j:J | J/r » 



^-^ 



pé a - ha - ni mo- é a - hé o-é ma-u-ma-té. A-mé-ni. 



Séance extraordinaire du Comité du 13 Août 1886. 

Les ouvrages suivants ont été adressés à la Société : 

Répertoire des Travaux historiques pendant Vannée 1883, tom. III, 
n«4. 

Revue des Travaux scientifiques, tom. V (n»12), tom. VI (n** 2 et 3). 

Discours prononcé par M. René Goblet, ministre de l'Instruction 
publique, le 1*^ Mai i886, à la séance de clôture du Congrès des So- 
ciétés savantes; br. in-8* de 20 pag. 

Mémoires de V Académie de Metz pour 1883, 3« série, XII* année. 

Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, 
2« livraison 1886 (avril, mai et juin). 

Bulletin historique et archéologique de l'Orne, tom. V, 2« bullet. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, n* 2 
de Tannée 1885 (avec 2 pi.), n<» 3 et 4 de 1885 (en un vol. avec 3 pi.) 

Jahrhuch fur Geschichte, Sprache und Litteratur Elsans-Lothringens 
herausgegehen von dem historisch-litterarischen des Vogesen-ClubSy 
II« Jahrgang (1886). 
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Actes de V Académie nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Bordeaux, 46« année (1884). 

Société archéologique de Bordeaux, fascicule de 1882. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Haute" 
Saône, 3« série, n» 16 (1885). 

Bulletin de la Société de Géographie de l'Est, 1«' et 2« trimestres 
1886. 

Bulletin trimestriel de la Société de Géographie et d'Archéologie 
de la province d Oran, tome VI (fascicule xxviii), janvier-mars 1886. 

Bulletin de V Académie d'Hippone, n" 21, fascicule 4. 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles et archéologiques 
de la Creuse, dernier fascicule du tom. I«f de la 2« série (V« de la 
collection). 

Annuaire de la Société philotechnique, année 1885. 

Bulletin de l'Association philotechnique, n«» 5, 6 et 7 de 1886 (7« 
année). 

Bulletin de la Société d*étude des Sciences naturelles de Nîmes, 
deux fascicules (n»» 7 à 9 et 10 ii 12 de 1885). 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny, 
n<>« 1, 2 et 3 de 1886 (27* année). 

Annales de la Société linnéenne de Lyon, tom. XXX* (année 1883) 
et tom. XXXP (année 1884). 

BuUetin de la Société pour la Consolation des Monuments histo- 
riques d'Alsace, 2« livrais, du XII* vol. (2« série). 

Mémoires de la Société d'Emulation de Monthéliard, 1886, Xyil« 
volume (ou VII« vol. de la 3® série). 

Compte r&ndu des séances de la Commission centrale de la Société 
de Géographie, n«» 9 et 10, 11, 12, 13, 14 et 15 de 1886. 

Bulletin de la Société d'Horticulture et de Viticulture des Vosges, 
n<>« 53 et 54 (janv.-avr. 1886), n» 55 (mai-juin 86). 

Le Bon Cultivateur, n«* 11, 12, 13, 14, 15 et 16 de 1886. 

Catalogue du Musée départemental de Moulins, publié par la So- 
ciété d'Émulation de l'Allier. 1 vol. gr. in-8o; Moulins, 1885. Edition 
accompagnée de 39 planches. 

Langue internationale néo-lcUine, par E. Courtonne, br. in-8». — 
Manuel de la langue néo-latine usuelle et commerciale, par le môme; 
2« édil. 1886. br. in-8*'. — Envoi de la Société niçoise des Sciences 
historiques et naturelles. 
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Travaux des Conseils (Vhygihie publique et de Salubrité du dé- 
partement des Vosges en 1885, — Envoi de la Préfecture des Vosges. 

Inventaire historique des Archives anciennes de la viUe d'Epinal, 
tom. III* (l"** partie). — Achat. 

Étude littéraire sur Tibère, tragédie de M.-J, Chénier, par G. 
Gley; br. in-8*» de 30 pag. — Don de l'auteur. 

Edouard Collomb (1801-1875), par Charles Grad; br. in-8» de 44 
pag. Colmar, 1885. — La Distillation de VEau-de-vie en Alsace-Lor- 
raine, à propos des impôts projeté^, par le môme; br. in-8<> de 24 pag. 
Strasbourg, 1886. — Le Chemin de Fer routier de La Poutroie à Col- 
mar, par le môme; br. in-8» de 16 pag. Mulhouse, 1883. — Hommage 
de l'auteur, membre correspondant de la Société philomatique. 

Deux plaquettes de M. A. Benoit (de Berthelming) : 1* One Sculp" 
ture lorraine à Strasbourg avant 1870 (4 pag. in-8»); 2» Le Buste de 
saint Adelphe, jadis à Neuviller (8 pag. in-8^). — Hommage de l'au- 
teur, membre correspondant de la Société. 

La Verrerie de Portieux : Origine, Histoire, par A. Foumier. Br. 
in-8o de 82 pag., av. une gr. planche représentant la Verrerie et ses 
cilés ouvrières, en 1886. — Don de l'auteur, membre de la Société 
philomatique. 

Trois plaquettes offertes par l'auteur, M. l'abbé Gh. Pierfitte, mem- 
bre de la Société : 1« L'Acte de naissance de VInstrûction primaire 
en Lorraine; 2» Notice sur Vabbé Thévenot, curé de Hadol; 3* Labbé 
Chaptat, curé de Vittel, 

Petite Notice sur la commune de Aln-el-Arba (province d^Oran), 
par A. Biaise, instituteur; cahier manuscrit de 52 pages, accompa- 
gné d'une carte et d'une photographie représentant le Conseil muni- 
cipal de cette commun^. 

M. Eugène Richard offre un petit volume in-12 broché de 52 pag., 
renfermant divers opuscules de Jacques Deliile : Le Départ d'Eden, 
poème; Description de VArcadie; Descriplio^i de Pulhavie; Lettre à 
la princesse*** ; Épitre à deux enfants voyageurs. Ce livre a été donné 
par M«« Deliile à M"« Petitdidier, de Fraize, le 24 Août 1817. A la 
couverture est attaché un billet ainsi conçu : 

€ Made Deliile prie Madame Petitdidier de lui faire l'honneur de 
< diner chez elle samedi prochain à trois heures. — Madame Petit- 
€ didier dinera avec une personne qui prend à elle le plus grand 
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€ intérôt. — Tout le petit ménage la prie de recevoir son tendre 
(( hommage 9 et de vouloir bien le rappeller à son intéressante fa- 
€ mille. 

€ Au Collège de France, place Cambrai, Samedi 12 X^*^ 1812. 

€ à Madame Petitdidier, rue de Cléri, n^ 8, à Paris. » 

En mettant cet autographe sous les yeux du Comité, le Président 
fait observer tout l'intérêt qu'il présente au point de vue local. En 
effet, Marie-Jeanne Vaudechamp, qui devint l'épouse du célèbre 
poêle Delille, naquit à Mandray, en 1772, de l'instituteur de cette 
commune. Elle vint habiter avec ses parents, après la retraite de son 
père, la ville de Saint-Dié. c Son caractère, dit un auteur vosgien, 
c plus léger que la rigidité des moeurs de sa famille ne pouvait le 
c permettre, la mettait souvent en butte aux tracasseries et aux 
€ gronderies de sa mère, qui la traitait de coquette; épithète à la- 
€ quelle donnait lieu le désir assez naturel à une jeune et jolie fille 
€ de plaire et de se parer. Lasse de ces reproches journaliers, elle 
€ quitta la maison paternelle et se plaça, en qualité de domestique, 
€ à Nancy; puis, entra quelque temps après comme chambrière 
c dans un hôtel à Metz. Elle y était depuis quelques mois lorsque 
c l'abbé Delille vint habiter ce môme hôtel. Ayant remarqué la jolie 
€ figure, les heureuses dispositions et la gaieté de caractère de cette 
€ jeune fille, iHui proposa d'entrer à son service et de le suivre, à 
« Paris; elle accepta. Marie-Jeanne Vaudechamp avait reçu de son 
€ père un commencement d'instruction, qui avait laissé entrevoir 
€ à Delille la réussite dans la culture de ses dispositions; l'ayant en- 
c trepris, il réussit au delà de ses espérances. Elle l'accompagna 
« dans ses voyages pendant l'émigration, et sut si bien profiter des 
€ leçons et des bontés de cet illustre poète, qu'elle mérita de deve- 
c nir 8on épouse. i» Delille fut attaqué vers 1803, après sa rentrée en 
France, d'une cécité qui devint bientôt complète. Quoiqu'on aient 
dit quelques mauvaises langues. Madame Delille donna à son mari 
les soins les plus dévoués et les preuves du plus grand attachement. 
Elle rétablit la santé, fort ébranlée, du poète et, en prolongeant ses 
jours, accrut encore sa gloire. Sa maison s'ouvrait journellement 
pour un certain nombre d'amis et pour d'autres personnes; le petit 
billet à Madame Petitdidier, de Fraize, en témoigne. C'est à Madame 
Delille que Saint-Dié dut l'avantage de posséder le célèbre poète, 
en 1794. — Il y acheva sa traduction de VEnéide, 
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Les objets suivants ont été remis pour le Musée : 

Par M. le baron Frédéric Seillière, un cadre renfermant quatre 
des^^ins originaux d'Henri Yalentin, artiste vosgien de grand talent, 
né à Âllarmont, dans la vallée de Celles, le 13 Janvier 1820, et mort 
à Strasbourg en 1855. 

Par M. Lervat, sergent-major d'infanterie, un certain nombre d'ob- 
jets rapportés par lui du Tonkin. 

Par M. Hauviller, maire de Lubine, une épée trouvée dans cette 
commune, au lieu dit le Champ-de-Bataille, 

Par M. Victor Steib, un échantillon minéralogique provenant de 
la Grande Chartreuse, près de Grenoble. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 

La correspondance imprimée et manuscrite comprend : i^ Circu- 
laire du Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Ârts, en 
date du 25 Mai dernier, relative au programme du Congrès des So- 
ciétés savantes en 1887. — 2« Circulaire du môme, accompagnant 
renvoi d'un questionnaire relatif au prix de plusieurs articles de 
consommation courante dans un certain nombre de communes 
urbaines ou rurales. — 3^ Accusé de réception par le Ministère de 
l'Instruction publique, de 27 exemplaires du Bulletin de la Société 
philomaiique (11* année, 1885-86), destinés à être transmis à diver- 
ses Sociétés savantes. — 4» Autre accusé de réception des 5 exem- 
plaires de la même publication destinés à la bibliothèque du Comité 
des Sociétés savantes. — 5» Circulaire ministérielle du 25 Juin, rela- 
tive au changement de date projeté pour les réunions annuelles de 
la Sorbonne. — &> Programme des concours ouverts pendant l'an- 
née 1886-87 par l'Académie des Lettres, Sciences et Arts de Metz. 
— 1^ Accusé de réception de la 11® année du Bulletin par le Musée 
historique de Mulhouse. — 8® Par carte postale du 26 Mai et lettre 
du 29 Juillet, M. Frœreisen ûls, libraire à Epinal, réclame le tome 
IX (1884) de notre Bulletin, qu'il prétend ne pas avoir reçu en temps 
utile. Au sujet de cette demande, et après avoir entendu l'explication 
donnée par M. le capitaine Aubry, qui veut bien se charger de 
renvoi et de la distribution des Bulletins, le Comité décide qu'à 
l'avenir il ne sera plus donné suite à aucune réclamation de volumes 
faite après l'année révolue qui suit leur apparition. — 9^ Lettre de 
remerciments de M. l'abbé Pierfitte, curé d'Ainvelle, pour son ad- 
mission comme membre de la Société. — lO» Par lettre datée de 
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Nancy le 12 Août, M. E. Groult, avocat à Lisieux et fondateur des 
Musées cantonaux, annonce au Président que c'est le 20 courant que 
les membres de V Association française pour l'avancement des Scien- 
ces se rendront à Saint Dié. Le Musée est indiqué comme devant 
être visité. M. Groult engage le Comité à se pourvoir d'un registre 
destiné à recevoir les signatures des visiteurs. Cette proposition est 
adoptée. 

M. A. Benoit adresse quelques renseignements sur la vente de la 
bibliothèque de Gustave Chartener, de Metz, faite à Paris Tannée 
dernière, et qui a produit près de 100.000 francs. Il est vraiment 
curieux de voir à quels prix se sont vendus quelques livres vosgiens : 

La Rusticiade, de Laurent Pilladius, chanoine de 

Saint-Dié. Metz 1 548. (In-4o) ; . . 105 fr. 

La A'ancctde, de Pierre de Blarru, chanoine de 

Saint-Dié. Saint-Nicolas 1518. (In-t«) 195 fr. 

Cosmographùe introductio. Premier livre imprimé à 

Saint-Dié, 1507. (In-4«>) 1.200 fr. 

Histoire du Siège d'Orléans. Orléans 1606. (In-8»). . . 90 fr. 

Jean Hordal. Son Histoire de Jeanne d'Arc en latin. 

Pont-à- Mousson, 1612. (In-4<>) 250 fr. 

N. REifY, de Charmes. Discours des choses advenues 

en Lorraine. Ponl-à-Mousson 1605. (In-4o) 405 fr, 

Factum imprimé à Ville-sur-Illon, 1680. ln-4o, 16 pa- 
ges (sur la Casuistique) 41 fr. 

Fêtes données à Epinal à Mesdames de France, 

Nancy 1762. (In.8«) 42 fr. 

Berthemik. Les Eaux de Plombières. Nancy 1615. 

(In-80) 20 fr. . 

Cosmographiœ introductio, autre exemplaire. Saint- 
Dié 1507 355 fr. 

Voici les prix atteints par quelques eaux-fortes de Claude Gellée, 
le célèbre paysagiste lorrain, provenant aussi de la collection Char- 
tener : 

1. Le Passage du Gué 25 fr. 

2. Le Naufrage 11 fr. 

3. Le Bouvier (2« état) 80 fr. 

4. Le Dessinateur 11 fr. 

5. La Danse sous les Arbres 66 fr. 
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6. Le Port de mer au fanal 16 fr. 

7. Le Soleil couchant, 1684 139 fr. 

8. Le Départ pour les champs 39 fr. 

9. Deux Guerriers allant vers un vaisseau, 1660. 

Dora Barrière S 12 fr. 

10. Ulysse rend Chryseis à Chrysis 6 fr. 

11. Départ d*une Femme en pleurs^ 1688. Dom Bar- 
rière S 8 fr. 

Le Président donne lecture, au nom de M. l'abbé Ch. Chapelier, 
de la seconde partie de son étude sur les Origines d*Epinal {le CiUte 
de saint Goèry)^ dont le Comité décide l'impression, après avoir Yoté 
des remerciments à l'auteur. 

Le Comité ordonne également l'insertion au Bulletin d'une notice 
de M. A. Benoît, sur Dom Claude Fleurand; de la Monographie du 
Patois de La Bresse (Vosges)y par M. l'aobé Hingre, et du travail de 
M. Gaston Save sur Walther de Vôge. 

Des remerciments sont adresâés à ces trois collègues. 

Le Président entretient ensuite le Comité de l'excursion que VAsso- 
dation française pour l'avancement des Sciences se propose de faire 
dans nos montagnes des Vosges, à la suite du Congrès de Nancy. 
C'est le vendredi 20 Août que les membres de l'Association visiteront 
Saint-Dié. Il est du devoir de la Société philomatique de la recevoir 
dignement et de se mettre à leur entière disposition pour leur faire 
connaître la ville, ses monuments, son musée, etc. Ne pourrait-on 
pas, en pareille occasion, exprimer publiquement la sympathie 
qu'inspirera à tous la présence des savants les plus renommés de la 
France et de l'étranger I Que le Comité invite les membres de la So- 
ciété à pavoiser leurs maisons, en signe de joyeuse bienvenue, pour 
le jour de l'arrivée des membres du Congrès, et les habitants de 
Saint Dié n'hésiteront pas à suivre cet exemple. 

Le Comité prie son Président de faire, en cette circonstance, ce 
qu'il croira convenable, et de vouloir bien s'entendre avec la Muni- 
cipalité pour recevoir VAssociaiion avec tous les honneurs qu'elle 
mérite. 

M. le capitaine Aubry fait part au Comité du voyage qu'il vient de 
faire à Moulins, dans lequel il a eu l'occasion de voir une magnifique 
collection de figurines et statuettes gallo-romaines, appartenant à 
M. Esmonnot, architecte du département de l'AUier. M. Esmonnot, 
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qui en a déjà cédé la plus grande partie au Musée national de Saint- 
Germain, pourrait disposer de l'autre partie, composée de près de 
500 objets, moyennant une somme de 600 francs. Le Président est 
persuadé que la Municipalité viendrait volontiers en aide à la Société; 
il a eu, à ce sujet, avec M. le Maire une conversation qui ne lui 
laisse aucun doute ; et si, à sa prochaine séance, le Conseil muni- 
cipal veut bien lui voter une subvention, la Société pourra compléter 
le reste de la somme et faire l'acquisition de cette importante et très 
intéressante collection. 

Le Président propose d'admettre, comme sociétaires, MM. Carrey 
d'Asnières, propriétaire à Viller, près Conflans-Jarny (Meurthe-et- 
Moselle), présenté par M. de la Comble ; Chôtel, officier principal 
d'administration, chevalier de la Légion dlionneur, présenté par 
M. Albert Brunot, et M. l'abbé Hingre, chanoine de Saint-Dié, pré- 
senté par M. Louis Humbert. 

Ces trois admissions sont prononcées. 

Séance du Comité du 12 Septembre 1886. 

Les ouvrages suivants ont été adressés à la Société : 

Revue des Travaux scientifiques, fasc. n« 4 du tome YL 

Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le^Due, 
2* série, tome V. 

Mémoires de V Académie de Stanislas, pour 1885; 5* série, tome III 
(CXXXVI* année). 

Bulletin d'Insectologie agricole, journal mensuel de la Société cen- 
trale d'apiculture et d'insectoiogie; n«> 1, 2-3, 4-5, 6 et 7-8 de 1886 
(5 livraisons). 

Bulletin de V Association philotechnique, n*> 8 (août 1886). 

Le Bon Cultivateur, n" 17, 18 et 19 de 1886. 

Le Musée a reçu : 

De M. Esmonnot; architecte du département de TAllier, à Moulins, 
deux beaux vases antiques, en forme d'amphore, intaèts ; deux petites 
assiettes contenant des restes d'incinération; une fiole en verre irisé. 

De M. Gaêl, avoué, de la part de M. Colin, marbrier à Epinal, 
vingt-six beaux échantillons, grand format, de roches des Vosges 
(granits, syénite, porphyres, calcaires et grauwacke). 
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De M. Paul Tisserant, professeur au collège d*Oran, plusieurs 
échantillons de silex taillés, provenant des environs d'Oran; huit 
petitfi cubes de mosaïque, de Saint-Leu, près d'Arzew; un laitier de 
fonderie romaine (ruine de Fortassa, près de Mascara); une flûte 
arabe en roseau ; un numéro d'un journal japonais ; dix coquilles 
fossiles (plage d'Oran), etc. 

De M. R. Grosjean, organiste de la cathédrale, une idole chinoise, 
provenant du pillage du Palais d'Été, à Ptkin. 

Le Comité vote des romercîments aux donateurs. 

Le Président exprime les douloureux regrets que fait éprouver à 
la Société la perte de son Vice-Prébident, M. Picot, conservateur 
honoraire des forêts. 

UInsiitut Smiihionien de Washington (Etats-Unis) accuse récep- 
tion du Xl^ vol. du Bulletin de la Société. 

Le Président annonce qu'avec Taide de la Ville, la Société a pu faire 
l'acquisition de la magnifique collection de terres cuites gallo-ro- 
maines, dont il a été question dans la précédente réunion du Go- 
mité. Sur la proposition de M. le Maire, le Conseil municipal de 
Saint-Dié a voté, dans sa séance du 13 Août, une allocation de 
300 francs pour faciliter cette acquisition. La décision du Conseil 
prouve une fois de plus l'intérêt que porte la Ville à la prospérité de 
la Société philomaiique, M. Francis Pérot, membre de la Société 
d'Emulation de VAllier, a bien voulu placer sur chacun d.^s objets 
cédés une étiquette indiquant la provenance; puis il a procédé, avec 
Tassistance de M. Vérillaud, propriétaire à Moulins, à l'emballage de 
la collection, qui est arrivée à Saint-Dié en parfait état; elle a été 
rangée avec ordre dans l'armoire vitrée préparée pour la recevoir 
par les soins de MM. Gaston Save et Aubry. 

Immédiatement après avoir reçu l'avis de la généreuse décision 
du Conseil, le Président s'est empressé d'adresser à M. le Maire et à 
MM. les Conseillers municipaux ses plus chaleureux remercîments, 
auxquels le Comité s'associe avec la plus vive reconnaissance; il re- 
mercie également, pour leur complaisance et leur zélé concours, 
MM. F. Pérot et Vérillaud, de Moulins. 

Il est ensuite donné communication du Catalogue de cette collec- 
tion si intéressante, dressé avec le pius grand soin et la plus scrupu- 
leuse exactitude par M. Gaston Save; sur le désir exprimé par le 

Comité, il sera inséré au Bulletin. 

23 
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Le Président fait part de la réception qui a été faite le 20 Août à 
l'Association française pour Vavancement des Sciences par la ville de 
Saint-Dié et la Société philomatique. Dès le 15, un avis inséré dans 
les journaux de la localité, annonçait aux habitants la visite des 
membres du Congrès du Nancy. Cet avis était ainsi conçu : 

Le vendredi 20 Août, Z'Assoctatton française pour Vavancement 
des Sciences visitera la ville de Siint-Dié. 

La Société philomatique, qui comprend toutes les personnes qui 
s'intéressent aux diverses sciences et à la littérature, à l'histoire et 
au développement intellectuel de notre région, croit de son devoir 
de se mettre à la disposition des membres de V Association française^ 
afin de leur faire connaître Siint-Dié, et leur donner tous renseigne- 
ments sur la ville, ses monuments, sa bibliothèque et son musée. 

L'Association française compte plus de quatre mille membres. 
Sa devise : Par la Science, pour la Patrie, et la liberté laissée à 
toutes les convictions scientifiques, suffisent pour expliquer son 
succès et sa popularité. 

Aussi, la Société philomatique qui, comme sa grande sœur, a 
entrepris dans la région vosgienne ce même travail, si patriotique, 
de vulgarisation et de progrès, engage-t-elle tous ses membres à 
pavoiser leurs maisons pour le jour de l'arrivée des nombreux sa- 
vants français et étrangers venus au Congrès de Nancy ; elle espère 
que cet exemple de sympathique accueil sera imité parla population 
tout entière, afin de faire honneur à des hôtes aussi distingués. 

L'Hôtel-de- Ville sera pavoisé dès le matin de la journée du 20 août. 

Le Maire de Saint-Dié, 

Président d'honneur de la Société philomatique, 

Albert FERRY. 

Le Président de la Société philomatique, 
Henri BARDY. 

Les membres du Congrès sont arrivés à Saint-Dié vers 10 heures X 
du matin, par un train spécial et par un temps splendide. Le nombre 
des voyageurs était de cent environ ; on avait dû le limiter à ce 
chiff're, en raison des difficultés de logement à Gérardmer et Bussang, 
envahis par les touristes à cette époque de Tannée. A Tarrivée en 
gare, les excursionnistes trouvaient le Maire de Saint-Dié, M. Albert 
Ferry ; le Sous-Préfet, M. Nano ; le Président de la Société phUoma- 
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tique et les membres da Comité. La musiqae VAhace-Lorraine jouait 
la Marseillaise. La ville était pavoisée, les raes regorgeaient de 
monde. Tous les visages exprimaient la sympathie la plus vive. La 
petite église, le cloître et la cathédrale sont d*abord visités en détail, 
puis les membres du Congrès se rendent à l'Hôtel-de- Ville pour voir 
le Musée de la Société philomatique, qui parait beaucoup les intéresser, 
surtout lorsqu'ils apprennent que sa création remonte à peine à huit 
années. Le Missel de la Bibliothèque publique est aussi l'objet d'une 
grande et lép;itime curiosité. Au déjeuner, servi dans le salon de TBô- 
tel-de- Ville, M. Chauveau, de l'Institut, un des anciens présidents de 
VAssociation, a bu à la Ville de Saint-Dié; M. Albert Ferry a répondu 
avec beaucoup d'à- propos ; il a fait l'histoire de la Société philoma" 
tiquey heureuse et fière de faire les honneurs de la ville à sa grande 
sœur l'Association française. A 2 heures 45 minutes, aussitôt après 
le déjeuner, les voyageurs ont quitté Saint-Dié pour aller coucher à 
Gérardmer. Cette réception des c savants » a été admirable d'entrain 
et de gaieté. 

Le Président communique l'extrait suivant d'une lettre de M. Beau- 
Yois, membre correspondant de la Société, à M. le capitaine Aubry : 

€ Corberon (Côte-d'Or), 31 août 1886. 

€ . . . Comme on vous l'a dit, le dernier volume de votre Bulletin 
est particulièrement Intéressant et plus varié que les précédents. 
Vous marchez avec une persévérance que la plupart des Sociétés 
peuvent vous envier. La table décennale des matières suffirait à 
prouver que votre Société est une des plus laborieuses ; elle sait 
d'ailleurs se mettre à la portée du grand public, en recueillant des 
traditions et en publiant des notices fort lisibles. J'ai remarqué, par 
exemple, celle sur les Hugo, le discours de M. le Président sur la 
disparition ou l'éclipsé de certains documents. 

c Je chicanerai un peu l'auteur de l'article sur les Suédois dans le 
Ban de Fraize. Je suis étonné que des armées aussi disciplinées que 
celles de nos alliés Scandinaves pendant la guerre de Trente ans, 
aient commis les excès que leur reproche la tradition. Il est vrai que 
les Suédois, en 1639, étaient plutôt des Allemands au service de la 
Suède et de la France ; aussi le nom populaire Houè&es me paratt-il 
être plutôt la traduction de Souahes, Allemands du Sud-Ouest. Sué- 
dois serait rendu par Houèdes. » 
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Le Comité prononce l'admission, comme membres de la Société^ 
de MM. le comte E. d'Ollone, présenté par M. Louis Humbert ; et 
Emile Lorber, docteur en médecine ik Fesches-le-Châtel (Doubs), 
présenté par M. H. Bardy. 

Séance du Comité du li Novembre 1886. 

Depuis la dernière séance du Comité, la Société a reçu les ouvra- 
ges suivants : 

Annales du Musée Guimet, lom. IX (les hypogées royaux de 
Thèbes : le tombeau de Séli I«c). 

Revue des Travaux scientifiques, livr. 5 du tom. VL 

Mémoires de la Société archéologique de Bordeaux, 3® fascicule 
du tome IX (octobre 1882). 

Bulletin de la Société historique et archéologique de VOrne, 3« buU. 
du tome V. 

Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, 
3« livraison de 1886. 

Publications de la Section historique de VInstitut /}. G.-D. de Lu- 
xembourg (ci-devant Société archéologique du Grand-Duché), tomes 
XXXVII (XV) et XXXVIII (XVI). 

Recueil des Mémoires et des Travaux publiée par la Société bota- 
nique du Grand' Duché de Luxembourg, n^ XI (1885-1886). 

Annual Report of ihe SmitJisonian Institution for the year 1884. 

Annales de la Société d'Émulation du département des Vo^gen, 1886. 

Mémoires de la Société d'Émulation du Jura, l®^ volume (18tô) 
de la A^ série. 

Bulletin de la Société de Géographie, !•' et 2« trimestres 1886 
(tom. VII de la 7« série). 

BulUtin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny, 
no» 4 (avril), 5 (mai) et 6 (juin) de 1886. 

BulUtin de la Société d'Horticulture et de Viticulture des Vosges, 
no 56 (juillel-août 1886). 

Procès 'Verbaux des Séances du Comice agricole de Saint-Dié, 
avril à août 1886 (en un fascicule). 

Le Bon Cultivateur, no» 20, 21, 22 et 23 de 1886. 

Histoire de la Seigneurie lorraine de Tanviller-en- Alsace , par 
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Maurice de Castex; un beau vol. iu-S», avec 2 eaux-fortes. — Don 
de l'auteur. 

Souvenirs bretons et lorrains du temps de la Ligue, par M. de Bou* 
reulle; broch. in-8® de 30 pag. — Don de l'auteur. 

Le Musée a reçu : 

De M. Esmonnot, architecte à Moulins, un vase funéraire prove- 
nant de Dampierre (Allier). 

De M. R. Grosjean, organiste de la Cathédrale, un silex taillé en 
fer de lance, provenant d'une tribu sauvage des environs de Montréal 
(Bas-Canada). 

En ouvrant la séance, le Président exprime les profonds regrets 
que lui a fait éprouver la mort si prompte et si inattendue de 
M. Adolphe Ernst, un des plus anciens et des plus zélés membres de 
la Société ; il est assuré que ces regrets seront partagés par le Comité 
d'Administration, dont M. Ernst a toujours fait partie, et par tous ses 
collègues de la Société philomatique, qui l'aimaient et l'estimaient 
à si juste titre. 

Le Comité, qui a pu plus particulièrement apprécier les solides 
qualités de ce collègue si dévoué à notre œuvre et si versé dans toutes 
les questions qui touchent k l'histoire d* Alsace, s'associe au deuil de 
sa famille. 

Il est procédé an dépouillement de la correspondance imprimée, 
qui comprend : 1® Une circulaire de VInstitution Smithsonienne, 
demandant < la liste complète des titres des transactions, actes ou 
journaux publiés par notre Société jusqu'à présent, avec indication 
du changement ou de la discontinuation des titres ou séries. » Cette 
demande est faite en vue de coninuer et de compléter un catalogue 
des publications des Sociétés, publié en 1866. Le Président a répondu 
le 10 Octobre. — 2» Circulaire du Directeur des Beaux-Arts, en date 
du 16 Octobre, relative à la meilleure date à donner aux réunions 
annuelles de la Sorbonne. — 3® Circulaire de M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes concernant les communications 
à faire à la section des sciences économiques et sociales. < Parmi 
c ces sujets d'études, dit le Ministre, Ogurait une enquête sur les 
c Assemblées générales de communautés d'habitants. Quelques mé- 
€ moires me sont déjà parvenus sur cette question, et leur examen 
€ attentif me suggère une réflexion que je tiens à vous soumettre. 
€ J'estime qu'il y aurait inconvénient à réserver, pour une étude 
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c distincte, les documents relatifs aux délibérations sur des intérêts 
c religieux, et je crois devoir, en conséquence, inviter les personnes 
c qui prépareraient actuellement des mémoires à ne pas négliger 
c Texamen de ces délibérations. Dans le cas où celles-ci auraient 
c motivé des réunions spéciales, il me semblerait utile d'indiquer 
€ ce que les réunions ont pu présenter de particulier au point de 
€ vue des convocations, de la présidence, du lieu et du mode de 
c délibération, de la rédaction des procès-verbaux, etc. J*ai l'honneur 
c de vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bien porter ce 
c vœu à la connaissance des membres de votre Société et de lui don- 
€ ner, par les moyens en votre pouvoir, toute la publicité désirable. » 
— 40 Prospectus relatif à une revue trimestrielle que la Faculté 
des Lettres de Nancy se propose de publier, à partir du mois de jan- 
vier 1887, et qui portera le titre de : Annales de VEst. Cette Revue, 
sans exclure des études d'un caractère général, aura surtout pour 
objet le passé de la Lorraine, de l'Alsace et des contrées voisines; 
elle traitera de l'histoire de ces pays, des antiquités qu'on y décou- 
vre, des écrivains, des savants, des artistes qui y sont nés, des dia- 
lectes qu'on y parle. Un avis ultérieur indiquera le mode .le publica- 
tion de la Revue et les conditions d'abonnement. 
Le Président donne lecture de la lettre suivante : 

Paris, le 16 Septembre 1886. 
Monsieur le Président, 

Le Conseil d'Administration de V Association française, à l'occasion 
du Congrès de Nancy, m'a chargé de vous adresser ses remercie- 
ments pour la réception que vous avez faite aux membres de l'Asso- 
ciation, en excursion à Saint-Dié. 

Je vous prie, Monsieur le Président, de transmettre l'expression de 
ces remerciements aux membres de votre Société, qui avaient bien 
voulu se mettre à notre disposition pendant la visite à votre intéres- 
sant Musée. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président, avec nos remerciements 
empressés, l'assurance de ma considération très distinguée. 

Le Président de V Association ^ 

J. ROCHARD. 

A M. Hardy, pharmacien, président de la Société phUomatique, 
à Saint-Dié. 
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Par lettre du 10 novembre courant, M. le comte d'OUone annonce 
au Président qu'un de ses amis, le vicomte Maurice de Castex, ancien 
capitaine d*état-ma)or, vient de faire éditer un ouvrage intitulé : 
Histoire de la Seigneurie lorraine de Thanvillé-en-Alsace, établie 
sur des chartes authentiques et des documents précieux que renfer- 
ment les archives du château, aujourd'hui propriété deson père. Les 
eaux-fortes qui Tornent sont aussi de Tauteur, qui est un peintre de 
talent. M. d*011one a pensé que l'histoire de ce petit coin de terre, 
jadis lorrain, rentrait dans le cadre des études de la Société Philoma' 
tique vosgienne, dans la bibliothèque de laquelle un exemplaire ne 
serait pas déplacé, et il a prié son ami de vouloir bien le lui offrir. 
M. de Castex a accédé à sa demande avec beaucoup d'empressement 
et il Ta chargé de lui en faire hommage en son nom. — Le Comité 
renouvelle les remerclments que son Président a déjà adressés à 
MM. d'Ollone et de Castex. 

M. le colonel de Boureulle a adressé à notre collègue, M. A Biaise, 
les observations suivantes au sujet d*un passage de la Notice sur 
Saint-Michel, insérée dans le dernier Bulletin : 

NOTE RELATIVE A L'ANCIEN COMTÉ DE CHAUMONTOIS 

M. A. Biaise, dans sa Notice historique sur Saint-Michel-sur- 
Meurihe (Bulletin de 1885-86, page 68), mentionne les traces d'un 
bourg qui, au temps des rois d'Austrasie, était situé aux pieds de la 
Madeleine, et dont le nom s'écrivait alors Bourg-Chémont ; puis il 
continue comme il suit : 

c Cette ancienne bourgade aurait sans doute donné son nom de 
€ Chaumont à la région avoisinante, le Chaumontois, devenu plus 
c tard le Pays des Vosges. On sait que plus tard Saint-Dié et ensuite 
€ Mirecourt en furent la capitale. » 

Voilà sur quelles conjectures et assertions j'ai à présenter les trois 
observations suivantes : 

1® Notre collègue, à l'exemple de Gravier (Histoire de Saint-Dié, 
page 5), cherche sur les pentes de la Madeleine l'origine du nom de 
l'ancien comté de Chaumontois; je crois qu'à cet égard l'hypothèse 
de Gravier n'était nullement fondée. J'estime que l'existence de la 
circonscription géographique, d'abord connue sous le nom depagus 
calvomontensis, était bien antérieure à celle du château qui s'élevait 
sur la Madeleine au temps de Charlemagne; j'estime, de plus, que 
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Tongine de celte dénomination avait un caractère moins local. Il me 
paraît évident que, suivant Tindication de la Statistique de Lepage 
et Charton, qui s'appuie sur Tautorité de Thierry Alix de Véroncourl, 
président de la Chambre des Comptes du duché de Lorraine, sous le 
règne de Charles III, c'est à la chaîne des hautes Vosges qu'il faut 
rattacher celte origine. N'est-ce pas sur cette chaîne, entre l'Alsace 
et nous, que s'élèvent ces montagnes aux sommets dénudés, que 
nous appelons encore aujourd'hui les chaumes (chauves monts)? Et 
ne faut-il pas obéir à une préoccupation singulière pour chercher 
ailleurs l'étymologie du nom d'un pagus qui s'étendait primitivement 
depuis la région du Donon jusqu'aux sources de la Moselle? Aussi 
notre contemporain Digot {Histoire du royaume d'Austrasie) n'a-t-il 
pas hésité à préférer l'opinion de Thierry Alix à la conjecture de 
Gravier. Et dans le même volume, à propos du comté de Chaumon- 
tois, que le régime féodal, au X** siècle, est, venu fonder sur l'ancien 
pagus gallo-romain, Digot reconnaît que l'on ne peut dire d'une 
manière précise quel en était le chef-lieu. 

2® M. Biaise affirme, néanmoins, que « plus tard » cette région 
du Chaumontois, « devenue le Pays des Vosges, » eut alors pour 
capitale Salnt-Dié. Je ne vois pas bien quelle est, dans sa pensée, la 
signification de cette expression géographique « Pays des Vosges; » 
mais en tout cas, si jamais la ville de Saint-Dié a pu se considérer 
comnie la capitale de ce pays, ce ne pout être qu'à l'époque où un 
comte de Chaumontois était le voué de son Chapitre, c'est-à-dire 
antérieurement au changement de dénomination dont il s'agit. 

3® Notre collègue dit ensuite que ce fut Mirecourt qui devint, 
après Saint-Dié, la capitale du même pays. Celi paraît signifier 
qu'en écrivant c Pays des Vosges » l'auteur entend faire allusion au 
Bailliage de Vosge, lequel fut créé, vers la fin du XIII® siècle, par le 
duc Ferry III. Mais alors l'étendue de ce bailliage était bien autre 
chose que celle de l'ancien comté de Chaumontois, car il compre- 
nait en outre la partie méridionale du Saintois — précisément celle 
dans laquelle se trouvait le territoire de Mirecourt — el, de plus, 
dans la direction de l'Oue-i, il s'.'iiMitlait sur une portion du Soulos- 
sois. Ajoutons enfin que, pendant la longue durée de cet autre 
régime, et par privilège spécial, les territoires dont le Chapitre de 
Saint-Diô possédait la seigneurie, demeuraient en dehors des limites 
de la juridiction du bailli de Mirerourt. 

Relativement à celte communication, M. A. Biaise fait remarquer 
qu'il ne faut pas prendre trop à la lettre le titre de Cfipitale qu'il a 
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donné à Saint-Dié et à Mirecourt; ce mot peut aussi signifier ville 
principale, soit par la position de ces villes, soit parleur population, 
soit aussi par les principales administrations dont elles étaient le 
siège. Saint-Dié a été la ville principale du Chaumontois, dont elle 
occupait pour ainsi dire le centre. En effet, si le Chaumontois a pris 
son nom de Chaumont, ou, comme le dit M. de Boureulle, des 
Chauntes des Vosges, Saint-Dié n*est-il pas au centre? N'avons-nous 
pas, au Nord, les Chaumes de Moussey, à TEst, les Chaumes de Lusse 
et de Pairis, et au Sud celles du Valtin, de Gérard mer, etc.? Quant 
à rétymologie de Ckaumes, il partage plutôt Topinion que lui a émise 
M. Bardy. Il pense que les Chaumes sont ces hauts plateaux maréca- 
geux ou tourbeux, aux abords desquels nos anciennes et pauvres 
populations allaient chercher les joncs ou chaumes dont ils recou- 
vraient leurs modestes chaumières. Il ne voit pas trop comment on 
peut trouver un rapport quelconque entre chaumes et chauves. 

Le Président donne ensuite lecture d'un très intéressant travail de 
MM. Joseph Haxaire et Gaston Save, sur l'Eglise de Fraize, dont le 
Comité vole l'impression au prochain Bulletin, avec des remerclments 
aux auteurs. 

Le Comité prononce l'admission de M. Bourgeois, élève à l'école 
des Chartes, présenté par M. le docteur Fournier. 



Séance du Comité du 9 Janvier 1887. 

D îpuis la dernière séance du Comité, la Société a reçu : 

Revue des Travaux scientifiques, livr. 6 et 7 du tome VI. 

Mémoires de la Société académique de Saint- Quentin, tomes II, 
III, IV, V et VI (1880 à 1886). 

Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai, tome XLI (1886). 

Bulletin de la Société d«< Sciences de Nancy, tome VIII, fascicule 
XIX (1886). 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, fasc. 
Qo 1 de 1886. 

Bulletin de la Société de Géographie, 3« trimestre 1886. — Compte 
rendu des séances de la Cotnmission centrale de la dite Société, n9* 
16, 17, 48 et 49 de 1886. 
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BuUetin de la Société de Géographie de VEst, 3"* trimestre 1886. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Polign^g, 
n»* 7 (juillet), 8 (août) et 9 (septembre) de Tannée 1886. 

BuUetin de l'Association philotechnique, n* 9 (1886). 

Bulletin de la Société d* Horticulture et de Viticulture des Vosges^ 
n« 57 (septembre-octobre 1886). 

Le Bon Cultivateur, n<» 24, 25 et 26 de 1886, 1 et 2 de 1887. 

Les Paniers, poëme patois par Ferdinand Raspieler, précédé d'une 
Etude littéraire sur quelques poésies en patois de Vanden Evêché de 
Bâle, par M. X. Kohler. Broch. in-8» de80pag. Imp. deH. Wolfrath, 
Neufchfttel, 1849. — De l'Instruction publique à Porrentruy du XVI^ 
au XIX^ siècle; conférence donnée au Synode scolaire de Porrentruy 
le 28 juin 1886, par le même. Broch. in-8<> de 20 pag. Porrentruy, 
1886. — Don de M. X. Kohler, ancien professeur, président hono- 
raire de la Société jurassienne d'Emulation. 

Etude du tracé de la Chaussée romaine entre Ariola et Fines. Sta- 
tion de Caturiges, par L. Maxe-Werly. 2* partie. Broch. in-8« de 
56 pag., avec un plan et fig. dans le texte. — Extrait des procès-ver- 
baux de la Société nationale des Antiquaires de France, (Note par le 
même auteur « sur deux moules en schiste ardoisier, ayant servi à 
reproduire en métal, plomb ou étain, des enseignes de pèlerinage. ») 
br. de 6 pag. avec 2 fig. — Offert par l'auteur, membre correspon- 
dant de la Société philomatique. 

VAbbé Hadol, curé de Mattaincourt, par M. Ch. Pierfitte, curé de 
Portieux. Br. in-8« de 16 pag. — Don de Tauteur, membre de la 
Société: 

Calendrier-Agenda et Annuaire de V arrondissement de Saint-Dié, 
pour 1887. — Don de l'éditeur, M. Louis Humbert. 

M. A. Biaise, instituteur, offre trois brochures : i^ Rapport de 
MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont, surjta Métallurgie en Angleterre; 
^ Mémoire de M. Callon, ingénieur, sur Vexploitation de la calamine 
dans la Haute-Silésie ; 3<» Description du procédé que Von suit à 
Rothau pour carboniser la tourbe, par M. Bineau, élève-ingénieur 
des mines. 

Les objets suivants ont été remis pour le Musée : 

Par M. Mette, limonadier, partie terminale d'un clocheton enlevée 
à la cathédrale de Strasbourg par le bombardement, avec une pho- 
tographie du clocheton entier et en place. 
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Par M. Gérard, serrurier, un cadenas ancien, provenant de la ca- 
thédrale de SaintDié. 

Par M. Victor Valentin, entrepreneur de camionnage à Senones, 
une grande et belle plaque en fonte aux armes des princes de Salm. 

Le Président donne lecture, au nom de M. G. Save, d'une notice 
intitulée NicoUis Wolff et la défense de Rothau en 1814. Le Comité 
remercie l'auteur et ordonne l'insertion de ce travail dans le prochain 
Bulletin. 

Le Comité admet en qualité de sociétaire, M. Husson, ancien pro- 
viseur, présenté par M. Bardy. 



Séance du Comité du 13 Février 1887. 

Revue des Travaux scientifiques, n<>* 8 et 9 du tome VL 

Annales du Musée Guimet, tom. XI et XIL 

Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, 
4* livraison de 1886. 

Bulletin trimestriel de là Société de Géographie et d'Archéologie 
de la province d'Oran, septembre-décembre 1886 (tome VI). 

Revue de Saintonge et d'Aunis, Bulletin de la Société des Archives 
historiques, l'« livraison du VII» volume (!•»• janvier 1887). 

Bulletin de la Société historique et archéologique de VOme, 4« bull. 
du tome V (1886). 

BuUetin de V Association philotechnique, n<» 10 (décembre 1886) et 
l»' (janvier 1887). 

Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, XIV® volume de la 
3« série (XXXVI« de la collection). 

Mémoires de la Société d* Émulation du Douhs, X« vol. de la 5« série. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, n^ 2 
de l'année 1886. 

Bulletin de la Société d'HorticuUure des Vosges, n*> 58 (novembre- 
décembre 1886) . 

Bulletin de la Société de Géographie de VEst, ¥ trimestre 1886. 

Le Bon Cultivateur, n*» 3, 4, 5, 6 et 7 de 1887. 

Essai sur un Patois vosgien, — Dictionnaire phonétique et étymo- 
logique, par N. Baillant; 1 vol. in-8<» de 628 pag. (acquisition). 
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Le Musée scolaire, organe mensuel d'Instruction primaire et d'His- 
toire naturell*^, n<»l (janvier 1887), !»•• année, publié à Royan-les Biios. 

Cinquante-trois volumes de V Annuaire du Bureau des Longitudes 
donnés par M. A. Biaise, instituteur. 

M. Benoît offre, pour notre collection de documents historiques, 
deux pièces imprimées : la première, en assez mauvais état, est une 
ordonnance du Migistratde la ville de Strasbourg, du 14 Juillet 1685, 
réglementant la vente du foin et de la paille; la seconde, sous forme 
d'atû» he en français et en allemand, est un arrêté des Représentants 
du peuple près les armées du Rhin et de la Moselle, daté de c Lan- 
dau le 21 Messidor, l'au second de la République une et indivisible. » 
Cet arrêté vise les menées et délits contre-révolutionnaires et nomme 
une commission ambulante composée de trois membres et chargée 
de les constater et de les réprimer. 

Le Président communique une circulaire de M. le Ministre de 
l'Instruction publique, en date du 21 Décembre 1886 et reçue seule- 
ment le 30 Janvier dernier, demandant les renseignements néces- 
saires pour la publication d'une bibliographie sommaire de toutes 
les Sociétés savantes, arrêtée à 1885. Le Président a répondu le 
3 Février. 

Autre circulaire ministérielle du 9 courant relative à la 11« réunion 
annuello des délégués des Sociétés des Beaux-Arts, qui aura lieu en 
1887 à Tépoque de Pâques. 

M. le lieutenant Minsmer se propose d'enrichir le Musée d'un 
certain nombre de nouvelles vitrines, renfermant des insectes de 
différents ordres. Le Comité accepte avec empressement cette pro- 
position et, après avoir entendu son Président, dit qu'il y a lieu 
de donner à M. Minsmer un témoignage de la reconnaissance de la 
Société pour la générosité dont il fait preuve envers elle, et pour le 
travail qu'il s'impose en déterminant et en classant ces nombreux 
exemplaires. En conséquence, le Président demandera à la Société 
de vouloir bien conférer en Assemblée générale, d'après l'art. 5, § 3 
de ses Statuts, le titre de membre correspondant à M. J.-J. Minsmer, 
lieutenant au 15» de li^ne, à Carcassonne; le Comité décide que cette 
présentation sera faite dans sa réunion générale du 27 de ce mois. 

Le Président fait savoir qu'un exemplaire de ll^troductio Cosmo- 
graphiœ a été adjugé 1080 francs à la vente qui vient d'être faite, à 
l'Hôtel Drojot, de la bibliothèque de feu Edouard Meaume. 
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Assemblée générale du 27 Février 1887. 

Aux termes de Tarticle 8 des Statuts, la Société Philomatique 
vosgienne se réunit ea Assemblée générale à l'Hôtel de Ville de 
Saint-Dié, dans la salle du Conseil municipal et à 2 heures de 
Taprès-midi. 

M. Henri Bardy, président de la Société, ayant à ses côtés MM. 
C. Nano, sous-préfet de l'arrondissement, et Albert Ferry, député 
des Vosges et maire de la ville de Siint-Dié, déclare la séance 
ouverte, puis prend la parole en ces termes : 

Messieurs et chers Collègues, 

Je n'ai plus besoin de vous répéter tout le bien qu'une Société 
comme la nôtre peut faire à son pays, au triple point de vue des 
études historiques, scientifiques et artistiques. Vous avez pu vous 
donner une idée exacte des services que la Société philomatique a 
déjà, depuis douze ans, rendus à notre histoire locale et provinciale; 
c'est là, effectivement, un des côtés de notre tâche qui mérite plus 
particulièrement toute l'attention, tous les encouragements de ceux 
qui s'intéressent aux choses de l'esprit. Sans les modestes travailleurs 
des sociétés littéraires de province, aurait-on eu la facilité et la pa- 
tience de fouiller les bibliothèques et les archives de petites villes, 
de bourgs insignifiants et de villages parfaitement ignorés, où dor- 
maient, sous la poussière, en butte aux mauvais traitements des sai- 
sons, des hommes et des animaux, tous ces monuments d'un autre 
âge? Sans leur travail infatigable, incessant et absolument désinté- 
ressé, aurait-on pu épeler, déchiffrer, puis comprendre tant de char- 
tes antiques, tant de vieux manuscrits qui nous livrent le secret du 
langage, des usages, des mœurs, des institutions, des passions même 
des siècles disparus, et cela dans un laps de temps relativement 
assez court; car, à paît quelques rares Sociétés académiques de 
fondation d<^jà ancienne, presque toutes les as^^ociations littéraires et 
scientifiques de la province sont de création plus ou moins récente. 

Sans ces collectionneurs aussi acharnés qu'enthousiastes, et si mal 
à propos ridiculisés par certains romanciers, qui aurait recherché 
avec tant de ténacité, recueilli avec tant de dévotion, étudié avec un 
si grand amour, ces débris, ces reliques des temps passés? Voyez, 
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dans DOS musées provinciaux, ces quantités d'objets anciens et mo- 
dernes, de toutes grandeurs et de tous genres, classés avec ordre» 
étiquetés avec soin, et faisant revivre à nos yeux les époques succes- 
sives de notre histoire. Ces magnifiques et intéressantes collections 
ne sont-elles pas. leur œuvre? 

Messieurs, pour entretenir la vie d'une Société comme pour entre- 
tenir la vie du corps, il faut le travail ; dans le travail, il faut cher- 
cher le progrés, et, pour conserver le stimulant nécessaire au travail» 
il faut Témulation. D'ici, nous observons avec la plus grande attention 
ce qui se passe ailleurs, et nous cherchons à imiter ce qui, dans notre 
sphère d'attributions, s'y fait de bon et de bien. Nous devons faire 
aussi bien, et nous nous efforçons même de faire mieux, si c'est 
possible. 

Vous voudrez bien, Messieurs, nous suivre tout-à-l'heure au Musée, 
où vous pourrez, facilement et en très peu de temps, vous rendre 
compte de nos progrès pendant l'année écoulée. 

Nous avons eu le bonheur de pouvoir acquérir un certain nombre 
de monnaies lorraines, à la vente de la magnifique collection numis- 
matique de Charles Robert. C'était là, pour enrichir notre médailler, 
une occasion à nulle autre pareille, dont il fallait à toutes forces pro- 
fiter ; grftce à l'obligeance de notre excellent collègue, M. Maxe Werly, 
qui a bien voulu nous servir d'intermédiaire dans cette circonstance» 
nous avons pu placer dans nos vitrines quelques belles pièces des 
ducs de Lorraine et compléter ainsi certaines séries. Nous avons 
notamment fait l'emplette d'un denier très rare, frappé dans l'atelier 
monétaire de Saint-Dié, sous le règne du duc Simon II, entre 1176 et 
1200. Il nous a coûté un peu cher, 51 francs; mais qu'est-ce en com- 
paraison du prix de 420 fr. qu'a donné un numismate pour un de- 
nier, unique, il est vrai, aussi frappé à Saint-Dié, sous Gérard d'Al- 
sace, entre 1048 et 1070! 

L'autre acquisition est beaucoup plus importante. Elle consiste en 
une collection de terres cuites gallo-romaines, composée de près de 
450 figurines. La Société philomatique et la Ville en ont fait l'achat à 
frais communs auprès de M. Esmonnot, ancien aichitecte du dépar- 
tement de l'Allier; et en vous signalant cette belle collectionne pro* 
fiterai de l'occasion pour remercier encore M. le Maire et le Conseil 
municipal de Saint-Dié d'une décision qui a prouvé une fois de plus, 
rintérét que porte la Ville à la prospérité de notre association. 

Je ne vous donnerai en ce moment aucun détail sur l'origine et la 
signification de ces nombreuses figurines. Vous trouverez, à ce sujet, 
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tous les rônseignemeats désirables dans le Catalogue raisonné que 
publiera, cette année, notre Bulletin, et qui est dû à notre laborieux 
et savant collègue M. Gaston Save. Vous verrez que cette collection 
de terres cuites est à la fois une sorte de Panthéon gallo-romain et 
jun Musée de costumes nationaux, qui peut servir de commentaire 
imagé aux premières pages de notre histoire. 

Parmi les personnes qui ont le plus contribué à enrichir nos diver- 
ses collections, je citerai M. René Daniel, capitaine au 11* Bataillon 
de Chasseurs à pied, qui nous a fait parvenir de Hué un certain nom- 
bre d'objets les plus usuels du royaume annamite; M. Minsmer, 
lieutenant au 15* de Ligne, à Carcassonne, qui a fait un second envoi 
d'insectes coléoptères d*une incomparable fraîcheur ; M. le baron 
Frédéric Seillière, qui a fait don d'un joli cadre renfermant quatre 
dessins originaux dûs à l'habile crayon de notre compatriote Henri 
Yalentin, né à Allarmont, le 13 janvier 1820, et mort à Strasbourg, 
dans le courant de l'été 1855. 

M. Lervat, ancien sergent-major d'infanterie, a aussi augmenté 
notre collection ethnographique en offrant nombre d'objets rapportés 
par lui du Tonkin. 

Je n'aurai garde d'oublier les noms de plusieurs autres donateurs : 
MM. Victor Steib; Romary Grosjean ; Colin, marbrier à Epinal; Paul 
Tisserant, professeur à Oran; Victor Valentin, de Senones; et surtout 
M. Esmonnot, de Moulins, qui a offert cinq vases antiques. 

D'un autre côté, notre dépôt de titres et de pièces d*archives s'est 
accru de plusieurs dossiers renfermant d'intéressants documents 
historiques relatifs à la Ville de Saint-Dié et à son hôpital, que nous 
nous sommes procurés par voie d'achat à une vente qui a eu lieu à 
Paris, au mois de mars de l'année dernière. Ces papiers provenaient, 
m'a-t-on dit, de la bibliothèque de M. Friry, ancien juge à Remire- 
mont. D'autres liasses de pièces et de manuscrits, concernant l'abbaye 
de cette ville et l'ancienne province de Lorraine, ont été acquises 
par deux de nos honorables collègues, M. l'abbé Pierfitte, curé de 
Portieux, et M. l'abbé Chapelier, curé de Jeanménil. Ces documents 
sont donc rentrés au pays et ne seront pas perdus pour l'histoire des 
Vosges. 

Je n'abuserai pas. Messieurs, de vos moments en vous entretenant 
davantage de nos nouvelles richesses ; je vous engagerai seulement à 
lire les procès-verbaux des séances de votre Comité d'administra- 
tion, où vous trouverez l'énumération de tous les objets, qu'ils pro- 
viennent d'achats, de dons ou d'échange, ainsi que des détails sur 
ceux d'entr'eux qui offrent le plus d'intérêt. 
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Vous pourrez encore, en visitant le Musée de Saint-Dié, constater 
combien nous sommes à Tétroil, malgré toute la bonne volonté de la 
Municipalité qui nous laisse jouir d*une partie du local affecté à la 
bibliothèque publique. Et en voyant tout ce que nous avons pu, en 
moins de dix ans (1), réunir de précieux et de curieux, vous déplore- 
rez, comme nous, la proximité, ou plutôt la contiguïté d'une salle de 
théâtre. 

Espérons, pour un avenir prochain, un aménagement digne de 
notre belle cité, qui mettra à Tabri d'un danger d'incendie presque 
permanent tout ce qui, dans cet Hôtel-de-Ville, ressort en quelque 
sorte du domaine intellectuel, c'est-à-dire archives, bibliothèque et 
Musée. 

Je n'omettrai pas de mentionner ici la date du Vendredi 20 Août 
1886 ; elle doit être conservée dans les Annales de la Société et faire 
désormais partie de ses éphémérides. Ce jour-là, le Musée a reçu la 
visite de V Association française pour Vavancement des Sciences, en 
excursion dans les Vosges à la suite du Congièsde Nancy. Paimi les 
savants éminents, français et étrangers, qui nous ont fait l'honneur 
de nous visiter, il y avait des membres de l'Institut, de TAcadémie 
de médecine, des professeurs distingués de facultés et d'universités, 
et d'autres encore dont les noms sont connus et appréciés dans le 
monde scientifique. Il me. suffira de vous en citer quelques-uns : 
MM. Gariel, Chauveau, Dareste, marquis de Saporta, G. Cotteau, 
professeur Ragona, D' Viennois, D' Pamart, Collignon, D' Panas, 
D' de Valcourt, etc., qui ont examiné avec intérêt nos différentes col- 
lections, et assez attentivement pour que l'un d'eux, M. Cotteau, 
président de la Société géologique de France et auteur d'un travail 
magistral sur les Echinides foôsiles^ ait remarqué et signalé, dans le 
bas d'une de nos vitrines, un magnifique exemplaire du Diplocidans 
gigantea, espèce partout très rare. 

Messieurs, à la réunion du 25 Février 1883, je vous ai dit combien 
il était urgent de rechercher soigneusement les vieilles traditions 
locales et d'étudier d'une manière scientifique la littérature populaire. 
Déjà, quelques-uns de mes collègues ont bien voulu répondre à cet 
appel, et ils ont pu voir, par l'accueil empiessé qui a été fait à leurs 
publications, quel intérêt considérable s'attache à ces sortes de tra- 
vaux. Permettez-moi d'insister encore aujourd'hui sur ce sujet; il est 
fort à la mode, et vous pouvez être certains que toutes les communi- 
cations qui le concerneront de près ou de loin, seront reçues avec 

(1) Le Musée a été inauguré le 24 Février 1878. 
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plaisir par les amateurs du FoJk-lore. Ai-je besoin de vous expliquer 
ce que signiOe ce mot qui, depuis quelque temps, a été beaucoup 
employé et que nous empruntons, comme tant d'autres mots, à nos 
voisins d'Outre-Manche? Sms recourir à l'élymologie, je me bor- 
nerai à vous dire que le Foik-lore comprend les traditions, les légen- 
des, les croyances, les superstitions, les usages, les proverbes, les 
chansons populaires, enfin tout ce qui concerne les nations, leur 
passé et leur vie. Il était nécessaire d'exprimer cette multitude de 
sujets sans périphrases, et Ton s*est emparé d'un mot étranger 
auquel on est convenu de donner une aussi vaste acception. 

Chaque pays a son Folk-hre particulier, et celui des Vosges, qui 
n*est pis un des moins intéressants, mérite d'être mieux connu sous 
ses multiples aspects. Vous verrez que plus on s'adonne à ce genre 
d'études, plus l'intérêt va croissant, surtout quand, en généralisant, 
on s'apeiçoit avec étoanement que tels contes, tels chants, que Ton 
se figure nés dans une contrée, se retrouvent sur des points fort éloi- 
gnés; qu'une ballade, entendue au fond d'une vallée des Vosges, se 
rencontre en de lointains pays et dans des langues* très différentes. 
J'ai moi-même éprouvé cet étonnement quand, après avoir ouï conter 
par de vieux paysans, dans un village des environs de Belfort, l'his- 
toire du Revenant de Meroux^ je l'ai retrouvée, sauf quelques détails, 
dans le Foyer Breton d'Emile Souvestre, sous le titre de V Auberge 
blanche (1). 

C'est qu'il est bien certain. Messieurs, que les contes populaires, 
pour la plupart, remontent fort loin, et que des investigations s^ur 
leur origine et sur leurs ramifications peuvent avoir, pour l'histoire 
des anciennes relations des peuples, un intérêt réel et très sérieux. 
C'est là principalement ce qui fait l'importance de ces recherches. 

Parmi les antiques débris qu'il convient aux folkloristes de sauver 
d'une perte sûre et prochaine, se trouvent les chansons populaires; 
non pas celles que, dans ces derniers temps, on a qualifiées de c po- 
pulaires » parce qu'elles sont en efTet chantées par le peuple, mais 
ces vrais chants, très anciens de date, qui ne se rencontrent guère 
que dans les villages de nos provinces. Les paroles que ces mélodies 
accompagnent sont, le plus souvent, dans les dialectes locaux; elles 
n'ont pas d'origine connue et ne sont pas écrites. On les chante dans 
les réunions, dans les veillées, dans les acles de la vie champêtre, 
en famille, dans les fôtes locales. Les plus jeunes les entendent, les 

(1) Voy. Deux Légendes alsaciennes et une bretonne, par Henri Bahdy; Revue 
d'Alsace, tom. VIU (1857), page 269. 

24 
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apprennent par cœur, les chantent à leur tour, et les transmettent 
à leurs successeurs. 

Dans sa remarquable étude sur Les Chants populaires et le plaitin 
chant, M. Emile Burnouf insiste de toutes ses forces sur l'urgence 
qu'il y a à recueillir promptement et à fixer ces vieux airs, c Les 
ouvrages de Tart plastique peuvent, dit il, se conserver sous la terre; 
on les y retrouve et l'on en compose des musées. Si sublime qu'elle 
soit, une mélodie qui se conserve par la seule tradition, meurt avec 
le dernier qui l'a chantée. La disparition des vieux airs populaires 
est très rapide aujourd'hui dans les pays civilisés. Ce n'est pas seu- 
lement la propagation de la musique savante qui en est la cause. II 
se fait aussi un changement dans les mœurs, les relations et les 
usages. Les voies rapides et économiques facilitent le déplacement 
des hommes et le mélan^^e des populations; quand on a fait son édu- 
cation ou cherché sa fortune hors de chez soi et qu'on y revient 
après plusieurs années, on y est comme un étranger; on n'a plus les 
traditions localea. Les belles manières qu'on y rapporte, les roman- 
ces nouvelles et les airs d'opéra qu'on y chante, font que les gens 
restés sur place méprisent leurs vieilles traditions et ont quelque 
honte à chanter les airs de leurs aïeux. Voilà comment se perdent 
ces reliques du passé; beaucoup d*entre elles, qui existaient encore 
il y a cinquante ans, ont déjà disparu pour toujours (1). » 

Quand j'étais jeune, et que je parcourais les environs de ma ville 
natale, tantôt les pittoresques vallées qui rayonnent autour du Bàlon 
d'Alsace, tantôt les riantes campagnes du pays d'Ajoie, j*ai entendu 
plusieurs de ces anciennes mélodies et j'en ai retenu quelques-unes 
Dieu sait avec quel joyeux entrain nous chintions alors soit des cou- 
plets i'ahaidjes ou chants du soir, soit des tchainsons d'aimoérou, 
comme celle des c Galants de ChévremontI » 

Il existe aussi, Messieurs, dans notre région de ces chansons 
patoises, et il incombe à ceux d'entre vous qui sont à même de les 
connaître, de les recueillir pendint qu'il en est temps encore. Ici, 
comme ailleurs, il y en a deux sortes, dont la division est bien natu- 
relle: Dieu ou Humanité; amour céleste ou profane. Dans la première 
catégorie se ran^zent les Noéis et tous les ch ints dictés par une pen- 
sée reli^'ieuse. Un des membres les plus zélés de notre Société a, 
depuis longtemps déjà, collectionné les Noêls vosgiens (2); il serait 

(1) Revue des Deux Mondes, livr du 15 septembre 1886, pag. 354. 

(2) Air» <fet Nocls lorrains recueillis et arrangés pour orgue ou harmonium, par 
R. Grosjban, organiste de la cathédrale de Saint-Dié, 4"* édition. — Ce racueU 
contient 86 airs. 
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vraiment à souhaiter qu'à Texemple de M. Grosjean, organiste de la 
Cathédrale, quelques-uns de nos collègues musiciens voulussent bien 
entreprendre le même travail pour la seconde catégorie, c'est-à-dire 
pour les airs profanes. J'entends par là le chant populaire véritable 
dont parle le comte de Puyraaigre ; celui qui, s'épanouissant avec 
toute la sève des plantes sauvrges, a été inventé et redit par le 
peuple ; le chant improvisé à la charrue, sur la lisière du bois, de- 
vant la table du cabaret, sous la fenêtre d'une jeune fille; le chant 
qui n'est pas encore de la poésie^ qui n'en est que l'instinct abrupt. 

Balzac a dit avec autant de vérité que de raison : c Le pouvoir de 
réveiller un monde de choses graves, douces et tristes, par un 
rhythme familier et souvent gai , n'est-il pas le caractère de ces 
chants populaires qui sont la superstition de la musique, si Ton veut 
accepter le mot superstition comme signifiant tout ce qui reste après 
la ruine des peuples et surnage à leurs révolutions. » 

Vous voyez, Messieurs, pour un seul des sujets dont se compose 
le Folk'lore, ce qu'il y a chez nous à rechercher, à recueillir et à 
sauver d'un complet oubli et d'une perte certaine. Il y a beaucoup 
de trouvailles à faire, aussi curieuses qu'inattendues. Un cahier de 
ces vieux airs, exactement écrits et bien notés, ferait toute aussi bonne 
figure dans nos archives, qu'au Musée une vitrine remplie d'antiqui- 
tés. Ce sont là des reliques aussi précieuses que d'autres. 

Mais je ne veux pas, mes chers collègues, abuser plus longtemps 
de votre bienveillante attention. Je terminerai donc en exprimant ce 
souhait des plus sincères : puisse la Société philomatique^ par ses 
travaux et ses études, mériter longtemps encore l'intéiét que veu- 
lent bien lui témoigner nos concitoyens. L'estime et la sympathie 
qu'on lui accorde, l'encourageront à rester dans la bonne voie et à 
bien remplir la mission qui lui est dévolue. 

M. le Trésorier présente ensuite l'état de la situation financière de 
la Société : 

RECETTES 

Il restait en caisse au 28 Février 1886 2.832 28 

Allocation du Conseil général des Vosges 200 »» 

— de la Ville de Saint-Dié 200 »» 

Subvention de la Municipalité pour achat de sta- 
tuettes gallo-romaines 300 »» 

ArepoHer 3.532 28 
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Report 3.532 2t 

Cotisations de 330 Membres 1.650 i» 

— de 7 Bibliothèques scolaires 35 »» 

Vente de bulletins des années précédentes 21 »» 

Intel ôt de l'argent déposé à la Banque Caël et Grand- 
colas , 56 75 



Total 5.295 03 



DÉPENSES 

Assarance des collections et du mobilier 28 10 

Impression du bulletin et envoi d'imprimés 1.559 »» 

1.472 feuilles zinco-grav. pour le bulletin (facture 

Ensfelder) 60 75 

Confection de doux grandes vitrines 328 50 

Nettoyage et réparation à une vieille plaque en fonte 4 50 

Transport de 27 cartons d'insectes de Carcassonne 

à SaintDié 13 94 

Transport de pierres gallo-romaines sculptées, ve- 
nant de la Crénée 4 50 

Envoi du bulletin bors Saint-Dié : 

Aux Membres de la Société 63 05 

Aux Sociétés correspondantes étrangères 7 15 

Achat de vieux papiers concernant la famille Salm- 

Eyrbourg et Tbospicd de Saint- Dié 156 »» 

Achat de monnaies lorraines, à la vente Ch. Robert 221 20 

— de terres cuites gallo-romaines (collection de 

M. Esmonot, de Moulins (Allier) 607 60 

Achat d'objets préhistoriques et transport de deux 

collections, id 3m 63 »» 

Frais de recouvrement au banqiiier 36 . 71 

— de correspondance, port de lettres, etc 16 60 

Gratification au Concierge de la Mairie, port du bul- 
letin à domicile, lettres et entretien du Musée 50 »» 

Achat de livres et registre pour la collection 23 50 



Total 3.2i4 10 

Solde en caisse au 27 Février 1887 2.050 93 



Somme égale 5.295 03 
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Eq témoignage de reconnaissance pour Tordre et la vigilance avec 
lesquelles sont administrées les finances de Ja Société, le Président 
propose de voter à notre honorable Trésorier, M. le capitaine Âubry, 
des remerciements. Cette proposition est accueillie à l'unanimité et 
suivie d'une salve d'applaudissements. 

En suite de la décision prise par le Comité, dans sa séance du 
13 Février courant, le Président propose à l'Assemblée de vouloir 
bien conférer, en vertu de l'article 5, § 3 des Statuts, le titre de 
Membre correspondant à M. J. Minsmer, lieutenant au 15* régiment 
de ligne, à Carcassonne. 

Le Président fait connaître les titres qui motivent cette marque 
d'estime et de sympathie, et la Société adopte, par acclamation, la 
proposition qui lui est faite. En conséquence, M. Minsmer est pro- 
clamé Membre corra<«pondant de la Société Philamatique vofgienne» 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Dinago, avocat à la Cour 
d'Appel de Nancy, qui informe le Président que, n'habitant plus 
Saint-Dié, il éprouve le sincère regret de ne plus pouvoir continuer 
à faire partie du Comité. De son côté, le Comité regretta bien viv^ 
ment un départ qui le prive du concours dévoué d'un collègue qui, 
avec le regretté M. Ernst, a été l'un des premiers membres fondateurs 
de la Société. 

Il est ensuite procédé à Télection du Comité d'Administration pour 
l'année 1887-88. Les membres sortants sont réélus à l'unanimité. 
MM. Châtelain, inspecteur des forêts; Mangeonjean, inspecteur pri- 
maire, et Ernest Dlaise, négociant, sont nommés comme membres 
du dit Comité, en remplacement de MM. Picot et Ernst, décédés, el 
de M. Dinago, qui a quitté Saint-Dié. 
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LISTE 

DES lEHBRES DE LA SOCIÉTÉ POILOXATIQUE 

ADailNISTRATIOR 



PRÉSIDENT d'honneur 

M. Albert Febrt, Député des Vosges, Maire de la Ville de St-Dié. 

COMITÉ d'administration 

MM. 

H. Bardt« Pharmacien, Président. 

De La Comble, Vice- Président^ Receveur particulier des Finan- 
ces, en retraite. 
A. Stdtel, Docteur en médecine, Secrétaire- Archiviste. 
AcBRT, *, Capitaine en retraite. Trésorier. 
P. Antoine, ancien AgentVoyer d'arrondissement. 
René Ferry, Docteur en droit et en médecine. 
Eugène Ricbard, Propriétaire. 
Albert Gérard, Avocat. 
Paul Gaddier, Pharmacien. 
Châtelain, Inspecteur des Forêts. 
Mangeonjean, Inspecteur primaire. 
Ernest Blaise, Négociant. 



MEMBRES HONORAIRES 



M. TAbbé CoLLiN, Chanoine honoraire, ancien Aumônier do 
Lycée de Saint-Denis (Ile de la Réunion), à Saulcy- 
sur-Meurthe. 
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HM. 

Lebrun Félix, Architecte à Lunéville. 
Save Gaston, Artiste-Peintre à Nancy. 



MEMBRES CORRESPONDANTS 



Beauvois E., à Gorberon (Gôte-d'Or). 

Benoit Arthur à Berthelming (Lorraine allemande). 

Grad Charles, député au Reichstadl, à Turckeim ^Haute-Alsace). 

VouLOT Félix, Conservateur du Musée départemental des 

Vosges à EpifiaL 
BicBAT E., Professeur de physique à la Faculté des Sciences 

de Nancy. 
L. M^xe-Werly, Membre de la Société des Antiquaires de 

France, à Paris, rue de Rennes, 61 . 
José do Amaral B. de Toro, membre de V Association royale 

des Architectes et Archéologues portugais, à Vizeu-Alca- 

fâche (Portugal). 
J. MiNSMER, Lieutenant au t ^^ de Ligne, à Carcassonne. 



MEMBRES TITULAIRES <^> 

MM. 

Adam Lucien, Avocat. 

Adam Alfred, Avocat. 

Algan Henri, Sous-Inpecteur des Forêts. 

Andrez-Brajo.n Charles, Négociant. 

Antoine Prosper, ancien Agent-voyer. 

AuBRY, Capitaine en retraite. 

AuBRY Félix, Propriétaire, 35, faubourg Poissonnière, à Paris. 

(1) Les personnes dont le nom n'est siii?i d'aucune indication de lieo, ont 
leor résidence à Saint-Dié. 



Digitized by 



Google 



— 377 - 
MM. 

Baldensperger Philippe, Fabricant. 
Baptistb Edouard, Âppréteiir. 

Baradez, Substitut du Procureur de la République à Epinal. 
Barbier Hippolyte, Médecin-Vétérinaire. 
Bardy Henri, Pharmacien. 
Bardy Victor, Docteur en médecine à Belfort. 
Barthélémy Paul, Achitecte. 
Baquuet, Comptable. 

Bazblaire de Lesseux (de) Octave, Propriétaire. 
Bazelaire de i ESSEUX (de) Villiam. 

Bazelairb de Ruppierre (de), Percepteur à Tannay (Nièvre). 
Bazin, Âchitccte à Paris. 
Bazin Eugène, ancien Avoué. 
Bedo Félix, ancien Greffier du Juge de Paix. 
BÉ.XARD Louis, Directeur de TUsine à Gaz. 
Benoit Paul, Ingénieur en chef des Mines en retraite h Paris. 
Bernard de Jeandin, ancien Magistrat à Nancy. 
Bibliothèque de la ville de Colmar (M. Vallz, bibliothécaire). 
BiCHELBERGER Paul, Gérant de Papeterie à Elival. 
Blaise Alphonse, Instituteur. 
Blaise Ernest, Négociant. 

Blech Charles, Manufacturier à Sainte-Marie-aux-Mines. 
Blech Emile, Manufacturier. 
Blondin Albert, Préfet de la Mayenne à Laval. 
Bobeuf Louis, ancien préfet à Vincennes. 
Boegner Paul, Préfet du Loiret à Orléans. 
Boucher Henri, Manufacturier à Docelles. 
BouRKULLB (Paul de). Colonel d'Artillerie en retraite à Do- 
celles. 
Bourgeois, Agent principal de la Compagnie VUnion 
Bourgeois (Pabbé), curé d'Arches. 
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MM* 

BouBGEOis, élève à TEcole des Chartes à Paris, rue Michelel, 7. 
Bouvier Félix, Sous-Chef au ministère des Finances, rue de 

Miromesnil, 78, à Paris. 
Briey ("Mgr Albert de), Evéque de Saint-Dié. 
Brignon (PAbbé), Curé de la Cathédrale. 
Briot Ferdinand, ancien Contrôleur des Contributions. 
Brispot, Percepteur en retraite à Mouy (Oise). 
Brocard, Secrétaire de la Sous-Préfecture. 
Brucker Joseph, Négociant. 
Brunot Albert, Avoué. 
Brunot Ferdinand, Maître de Conférences à la Faculté des 

Lettres de Lyon. 
BcRLiN, Fondeur. 

BuRftcs Martin, Manufacturier de Tabacs à Ste-Croix-aux-Mines. 
Cabl Alexandre, Avoué. 
Cabl Paul, Banquier. 
Cariagb Charles, Architecte. 
Carrey d'Asniéres, Propriétaire à Viller, près Conflans-Jarny 

(Meurthe-et-Moselle). 
Carrière Paul, Inspecteur de forêts à Digne. 
Cartier Charles, Manufacturier à Celles. 
Champon, Gérant des Papeteries à Étival. 
Cbapelier (PAbbé), Vicaire Général. 
Chapelier Charles, Curé de Jeanménil, près Rambervillers. 
Charpentier Emile, Instiiuteur- Adjoint aux Fourneaux (Ger- 

bépal). 
Charton Camille, Propriétaire. 
Chatblain, Inspecteur des Forêts. 
Chavet, Huissier. 

Chevblle (PAbbé), Aumônier è Portieux. 
Chbvreux, Conservateur des Archives départementales à Epinal. 



Digitized by 



Google 



— 379 — 
MM* 

CflOTEL, Officier principal d'Administration à Epinal. 

Chbétibn Gustave, Tanneur. 

Claudel, Notaire. 

Claudel Charles, Propriétaire h Senones. 

Claudel Élie, Entrepreneur de Messageries, Conseiller d'Ar- 
rondissement. 

Clément, Receveur de TEnregistrement. 

Clétienne Matbias, Fabricant. 

Colin Edmond, Ingénieur des Chemins de fer de TÉtat, rue 
des BatignoUes, 12, k Paris. 

Colin Eugène, Limonadier. 

Colin Félix, Ingénieur civil. 

Colle, Conseiller à la Cour d'appel de Bourges. 

Comble (de la). Propriétaire à Lux, près Chalon-sur-Saône. 

Comble (de la), ancien Receveur particulier des Finances. 

Comble (de la), fils, au Caire, Egypte. 

CossoN, Conseiller général, ancien Maire de Raon-l'Etape. 

Crovisier Joseph, ancien Professeur au Lycée de Colmar à 
Saales. 

CuNY, Pharmacien à Dompaire. 

CuNY Henry (l'Abbé), 1 1 , rue d'Arlon, à Bruxelles (Belgique). 

Daniel Jules. 

Dassigny Joseph, Comptable à Mirecourt. 

Deflin-Schmitt, père, Fabricant. 

Deflin-Schmitt, fils. Fabricant. 

Degerhann Jules, Fabricant à Sainle-Marie-aux- Mines. 

Delaunay Léopold, Propriétaire. 

Dennery Samuel, Professeur de musique. 

Dbroux, Arpenteur- Géomètre. 

Descelles Paul, artiste peintre. 

Deville Eugène, Greffier du Tribunal civil. 
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DiDiERjEAFi, ancien Banquier. 

DiDiERjEAN Lionel, Avocat, Docteur en droit. 

DiETERLEN, PaStCUP. 

DiETERLEN Alfred, Manufacturier à Rothau. 

DiETScH Albert, Manufacturier a Sainte-Marie-aux-Mines. 

DiETSCH Jacques, ancien Fabricant à Paris. 

Di.xAGo, Avocat à la Cour d'Appel de Nancy. 

DoLMAiRE Arthur, Négociant. 

DoTTERERy ancien Éève du Conservatoire de Musique, à 

Sainte-Croix. 
DouviER, Directeur des Papeteries du Souche à Anould. 
DucEux Camille, Fabricant. 
DuFAYS Camille, Imprimeur. 
Durand Prosper, Propriétaire à Nancy. 
DuRUPT aine, Conseiller d'arrondissement. 
Enaux Camille, Propriétaire. 
Ensfelder Charles, Libraire. 
Etienne Camille, Propriétaire au Ban-de-Sapt. 
Etienne Ernest, Juge suppléant. 
Etienne Léon, Propriétaire. 
Eudes, Médecin-major du 90^^ Régiment d'Infanterie à Châ- 

teauronx (Indre). 
Evrard Jules, Banquier à Mirecourt. 
EvRAT Paul, Fabricant. 
Faudel, Docteur en médecine à Colmar. 
Ferry Albert, Maire de Saint-Dié, Député des Vosges. 
Ferrt Charles, Avocat. 
Ferry Charles, ancien Député des Vosges. 
Ferry A. -Hercule, Fabricant de Tuiles. 
Ferry Jules, Député des Vosges. 
Ferry Raymond, Fabricant de Tuiles. 
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Febry Raymond, Capitaine du Génie à Nancy. 

Ferry René, Avocat, Docteur en droit et en médecine. 

FiDERLAY Lucien, ancien Meunier. 

Flamain, Notaire à Brouvelieures. 

Fleurent E.-J, au Caire (Egypte). 

FouRNiER Alban, Docteur en médecine à Ramberviliers. 

Franck, Photographe. 

Friesemoauser, Comptable. 

Friscdb Paul, Professeur libre, rue Jouffroy, 1, Paris. 

Garnier Emile, Fabricant à Gérardmer. 

Gaudel, fils. Pharmacien à Bruyères. 

Gaudier Paul, Pharmacien. 

Géhin Prosper, Notaire à Provenchères. 

Geisler, Insdustriel à Raon-TEiape. 

Géliot Louis, Manufacturier h Plainfaing. 

Georges Victor, Marchand de bois à Anould. 

Georgeon. Docteur en médecine à Bertrimoutier. 

Gérard, Conservateur des hypothèques à Baumes-les-Dames 

(Doubs). 
Gérard Albert, Avocat. 
Gérard Auguste, Maire d'Hurbacbe. 
Gérardln Charles, ancien Avoué. 

Gerardin Stanislas, ancien Capitaine d'Artillerie à Besançon. 
Gerlach, Professeur. 
Geruain Léon, Membre de la Société d'Archéologie lorraine, 

rue Héré, 24, Nancy. 
GiLLOTiN Emile, ancien Elève de TEcoIe Polytechnique, à 

Plainfaing. 
Girardet Fernand, Etudiant. 

GiRAUD, Receveur particulier des Finances à Lectoure (Gers). 
Gobe, Chef de Bataillon en retraite à Schlestadt. 
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GoETSCHY, Receveur particulier des Finances. 

GoLBÉRT (de) Gaston, ancien Juge suppléant, à Épinal. 

GoLDER Auguste, Entrepreneur. 

GoiiDRBcouRT (le Comtc René de), anc. Conseiller de Préfecture. 

Griacbb Julien, Lieutenant d'Artillerie à Besançon. 

Grandglaude (PÂbbéX Directeur du Séminaire, Vicaire général. 

Grandcolas, Gis, Banquier. 

Grandjean Philippe, Sous-Chef de Gare à Nancy. 

Gr6bus, Colonel en retraite. 

Grijolot, Architecte. 

Grollemund, Docteur en Médecine. 

Grosjean Romary, Organiste de la Cathédrale. 

GuâLorPaul, Lieutenant-Colonel du 1 IS^' d'Infanterie à Quimper. 

Baillant Nicolas. Docteur en Droit, Avoué à Épinal. 

Haxairb Joseph, Menuisier à Fraize. 

Herring, Pharmacien à Barr (Alsace). 

Herry, Libraire. 

HiNGRB, Chanoine. 

HoLTZAPFEL Alfred, Conservateur des Hypothèques à Laon 

(Aisne). 
HocEL Eugène, ancien Élève de TÉcole Polytechnique. 
HouEL Jean-Baptiste, Employé de la Maison Géliot à Plain- 

faing. 
HouEL Victor, Propriétaire à Fraize. 
HovASSB Paul, Professeur au Lycée de Roanne (Loire). 
HuGUENT Auguste, Manufacturier. 
HuGUBNY Charles, Docteur en Médecine. 
Hum, ancien Président du Comice agricole, à Raon-1'Étape. 
HuMBERT Camille, Marchand de bois. 
HuMBERT Gustave, Négociant. 
HuMBERT Joseph, ancien Maire du Ban-de-Sapt. 
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HcMBERT Léon, Marchand de bois. 

HuaiBERT Louis, Imprimeur. 

Ilussoif, ancien Proviseur. 

Jacquerez, Agent- Voyer à Fraize. 

JiEGER Alphonse, Comptable, rue Saint-Nicolas, 4i, à Nancy. 

Jean Edouard, Professeur de dessin au Collège de Grasse. 

Jeandiii Célestin, Adjoint au Maire. 

JouvB Louis, Bibliothécaire-Adjoint à TArsenal, à Paris, im- 
passe Boileau, 5. 

Kempff, Commissaire spécial de Chemin de fer. 

KiEiiER, Fabricant. 

KoEULER Gustave, Teinturier, Conseiller général. 

KoENiG Théodore, rue de Vaugirard, 21, à Paris, 

KuBLER Léon, Commis principal des Contributions indirectes 
à Bruyères. 

KusTER, Limonadier à Châlons-sur-Marne. 

Lacdaiibbe Félix, Receveur municipal. 

Ladagub, Commissionnaire. 

Lallemend Joseph, Conimissaire-Priseur. 

LAifrsE Victor, Négociant à Senones. 

Larib Victor, Négociant à Senones. 

Latouchb (le baron Georges de), ancien Sous-Préfet à Nancy. 

Laurençot Jules, Négociant à New- York (Etats-Unis d'Amé- 
rique). 

Lebrun, ûIs, Avocat h Lunéville. 

Lebaunt, ancien Professeur à EpinaK 

Leur, Propriétaire. 

Leroy (rAI)bé), curé de Taintrux. 

Lervat, Notaire. 

L'hote (l'Abbé), Professeur au Séminaire. 

LiBLiN Joseph, Directeur de la Revue d^ Alsace à Belfort. 
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LoRBER Emile, Docteur en médecine èFesches-le-Cbàtel(Doubs). 

LuNG Albert, Conseiller générai à Moussey. 

Lt'NG Gustave, Banquier. 

Maingon, ancien Percopleur. 

Maître, Principal du Collège. 

Malé Paul, Bijoutier. 

Mangeonjean, Inspecteur primaire. 

Marghal, Docteur en médecine à Senones. 

Marchal (PAbbéj, Secrétaire de TEvêché. 

Maréchal, ancien Pharmacien à Senones. 

Marotel, Fabricant. 

Marquairb Emile, Négociant. 

Martin Edmond, Architecte. 

Masson Albert, ancien GrefOer de Paix. 

Masson Henri, docteur en médecine à Raon-rEtape. 

Masson Olympe, Licencié en droit à Fraize. 

MATftiAS (l'Abbé), curé de Senones. 

Matois Paul, clerc de Notaire. 

Maucotel, Pharmacien à Remiremont. 

Meyer-Grébus, Ois, Fabricant. 

Medl, Brasseur à Fraize. 

Ménestrel (l'Abbé), curé de Plombières. 

Mette, Limonadier à Paris. 

Michel Frédéric, Propriétaire à Raon-lTtape. 

Michel Henri, Professeur de droit administratif à la Faculté 

de droit de Paris. 
Miette Paul, Entrepreneur de Serrurerie. 
MiLLON Auguste, Propriétaire. 
MiRBECK (de), père, Peintre. 
MoNET, Ingénieur des Ponts et Chaussées, à Nancy. 
MouGEOT, Docteur en médecine à Bar-sur-Aube. 
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Nachbaur, Notaire à Vesoul. ^ 

Nano Christian, Sous- Préfet de l'Arrondissement. 

Noël Edouard, Docteur en médecine. 

NoBL (l'Abbé) Professeur au Grand Séminaire. 

NoRDON Louis, Négociant. 

Oberlê Charles, Contrôleur aux Douanes. 

Obbrlé Ernest, Ingénieur civil, rue de la Bourse, 18, à Mulhouse* 

Ollonb (le comte Ernest d'), Propriétaire. 

Passot Eugène, Juge d'Instruction à Semur (Côte-d'Or). 

Payard, Directeur de TUsine de Baccarat. 

Pentecôte, Percepteur. 

Pbbrin, Inspecteur des Forêts à Bruyères. 

Perrin Sulpice, Botaniste à Crémanvillers, près Vagney. 

Petitdidibr Gustave, faubourg Saint-Honoré, 199, à Paris. 

Phdlpin Charles, Propriétaire. 

Phulpin Henry, ancien Juge suppléant. 

Picot Ernest, Capitaine du Génie, avenue Montaigne, t, Paris. 

PiERRAT Auguste, Négociant. 

Pierfittb (l'Abbé), curé de Portieux. 

PiERRON, Entrepreneur de bâtiments. 

PiERSON Paul, Commissionnaire. 

Pitance (l'Abbé), Curé de Saint-Maurice-sur-Mortagoe. 

PoiREL Edouard, Menuisier. 

Poivre Olympe, Inspecteur des Forêts à Compiègne. 

PoNNiER Alfred, Manufacturier, 30, rue du Sentier, à Paris. 

PouPAR Hippolyte, ancien Notaire. 

Prêcheur Victor, Commissionnaire. 

Prud'homme Ernest, Négociant à Etain (Meuse). 

Proudhon, Préfet d'Eure-et-Loir, à Chartres. 

QuENAULT Albert, Pharmacien à Senones. 

QuEUCHE Jules, ancien Maire. 
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Raoult Charles, Docteur en médecine à Raon-l'Etape. 

Reinhart Jacques, Peintre-Décorateur. 

Richard Eugène, Propriétaire. 

Ring (de), Conseiller à la Cour de Dijon. 

RiNGEissEN, Architecte à Schlestadt. 

RoEDERER, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, 13, rue 

de Poissy, Paris. 
RoBSELER Louis, Doctcur en médecine. 
RoMARY Charles, Juge de Paix. 
Roos, Fabricant de Toiles métalliques. 
RoussELOT Paul, Docteur en médecine. 
Router, Sous-Inspecteur des Forêts à Dijon (Côte-d'Or). 
RuTER Léon, Avocat, Docteur en droit. 
Sadoul Adrien (Madame) à Raon-PEtape. 
Sadoul Lucien, Avocat général à Nancy. 
ScHMiDT Edouard, Pharmacien. 
ScHMiTT J., Négociant à Epinal. 

ScHUBMACHER Tbéodorc, Administrateur forestier au Rudlin. 
ScHUH Aloïse, Fabricant. 
ScHULER, Architecte diocésain à Nancy. 
Seilliére Frédéric (baron). Ingénieur civil, avenue de TAImA, 

61, Paris. 
Seter Pierre, Tapissier. 

SiBiLLE, Médecin-major du 10« Bataillon de Chasseurs. 
Simon Gustave, Propriétaire. 
SoRUT Emile, Avoué* 
Spitz Charles, Chaudronnier à Bruyères. 
Stegmuller Auguste, Professeur. 
Steib Camille, Industriel à Audincourt (Doubs). 
Stbib Victor, Propriétaire. 
Stouls, Notaire. 
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Stouls Ernest, ancien Sous-Préfet à Paris. 

Strarbach, Notaire à Valay (Haute-Saône). 

Strohl Ivan, Ingénieur civil à Bâie (Suisse). 

Stutel, Docteur en médecine. 

Stutel, père, ancien Chef de District aux Chemins de fer de 

l'Est, à Valhey (Meurthe-et-Moselle). 
TiuTSCH, Trésorier- Payeur général à Epinal. 
Thiébaut, Menuisier. 

Thiriet, Receveur de FEnregistrem^ à St-Dizier (Haute-Marne). 
Thomas Félix, Commis des Postes et Télégraphes. 
Thomas Germain, Directeur des Faïenceries de Saint-Clément. 
Thomas (l'Abbé), Curé de Mandray. 

Thuraine, principal Clerc de Notaire à S^^-Croix-a.-Mines (Alsace). 
TissBRANT Marie (Mademoiselle) à Varsovie. 
Tisser ANT Paul, Professeur au Collège d'Oran. 
TissoT (de), Procureur de la République. 
Toussaint Charles, ancien Fabricant. 
ToDSSAiRT Léon, Propriétaire. 
Treffe, Propriétaire. 
Tremsal, Instituteur public. 
Trotot Edouard, ancien Imprimeur. 
Vaincuir, Artiste-Peintre. 
Valck-Virey, Constructeur de Machines agricoles. 
Valette Charles, Receveur municipal à Raon-l'Étape. 
Vaulot, Docteur en médecyne. 
Vbrdbnal François, Fabricant. 
ViLUUME (l'Abbé), Professeur au Collège catholique de Cas- 

telnaudary (Aude). 
Vincent Aimé, Manufacturier à Moyenmoutier. 
Vincent Charles, id. à Senones. 
VoiLLBQuiN, Professeur de physique au Collège. 
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YoLFROM Emile, Membre de la Société d* Archéologie Lorraine, 

à Nancy, rue Saint-Dizier. 
Warrbn (le Comte Lucien de), place de TArsenal, 3, à Nancy. 
Warren (le Comte de), père, rue Saint-Michel, à Nancy. 
Watrin, Entrepreneur de camionnage. 
Weiller Jules, Négociant. 
Wbngbr, Officier-Comptable en retraite. 
Wbrner Wilfrid, Constructeur-Mécanicien. 
WiTTNBR, Charpentier. 
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Comice agricole de l'arrondissement de Saint-Dié. 
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Académie de Stanislas (Nancy). 
Société de Pharmacie de Meurthe-et-Moselle (Nancy). 
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— d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny (Jura). 
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d'Alsace (Strasbourg). 

— d'Histoire naturelle de Colmar. 

— des Sciences naturelles de Neufchàtel (Suisse). 

— d'Emulation du Jura (Lons-le-Saulnier). 

— philomatbique de Verdun. 

— académique des Sciences, Arts, Belles-Lettres, Agri- 

culture et Industrie de Saint-Quentin. 

— d'Emulation de Cambrai. 

— d'Emulation du Doubs (Besançon). 

— linnéenne de la Charente-Inférieure (St-Jean-d'Ângély). 

— des Lettres» Sciences et Arts de la Corrèze (Tulle). 

— des Sciences et Arts de Yitry-le-Français. 

— d'Histoire, d'Archéologie et de Littérature de l'arron- 

dissement de Beaune. 

— linnéenne de Lyon. 

— d'Etude des Sciences naturelles de Béziers. 

— du Musée historique de Mulhouse. 

— des Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis 

(Saintes). 
Comité d'Histoire vosgienne (Epinal). 
Société des Sciences et Arts agricoles et horticoles du Havre. 

— de Géographie de l'Est (Nancy). 

Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux. 
Société archéologique de Bordeaux. 

— nationale des Antiquaires de France, à Paris. 

— de Botanique du Grand Duché de Luxembourg. 

— des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc. 
Académie d'Hippone, à Bône (Algérie^. 

Smithsonian Institution, à Washington (Etats-Unisd'Amérique). 
Société d'Etude des Sciences naturelles de Nimes. 
Association philotechnique de Paris, rue Serpente, 24. 
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Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Metz. 
Musée Guimet, à Paris. 

Société centrale d'Apicultare et d'Insectologie, rue Monge» 67, 
Paris. 

— d'Emulation de rAllier, h Moulins. 

— archéologique de TOme, à Alençon. 

— de Géographie et d'Archéologie d'Oran (Algérie). 
Bibliothèque de l'Université de Strasbourg (M. Barack, profes- 
seur, conservateur). 

Société de Géographie de Paris (boulevard St-Germain, 184). 

— impériale des Naturalistes à Moscou (Russie). 
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